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    1


    Livia était en train de s’échauffer sur les tapis de sol lorsque sa chef, le lieutenant Donna Strangeland, poussa les portes battantes situées à l’autre bout du gymnase. À son côté se tenait un colosse vêtu d’un costume gris dont la veste était assez ample pour dissimuler, à vue de nez, un holster et un pistolet de calibre respectable. Malgré le badge « visiteur » fixé à l’un de ses revers, le type avançait avec le pas assuré de celui qui se sent chez lui. Agent fédéral, pensa aussitôt Livia. L’espace d’un instant chargé d’angoisse, elle revit ce qu’elle avait fait au sénateur et à ses sbires dans cette chambre d’hôtel de Bangkok.


    Mais non, elle devenait parano. S’il avait été question du sénateur, c’est une armada d’agents du FBI qui serait venue la cueillir avec le big boss, pas un simple agent fédéral escortant le lieutenant. Sans compter qu’il y avait une autre possibilité : quelques semaines plus tôt, Strangeland lui avait parlé de la création prochaine d’une unité spéciale pour lutter contre le trafic d’êtres humains, dirigée par la Sécurité intérieure. Peut-être s’agissait-il de ça.


    Strangeland et le visiteur dépassèrent le groupe d’hommes occupés à soulever des haltères dans un angle de la salle ainsi que le match de basket deux contre deux qui se déroulait dans l’autre angle avant de s’immobiliser au milieu de l’immense espace. Livia les vit discuter ensemble mais entre le tintement métallique des haltères, le grincement des chaussures de basket sur le sol et le tapotement du ballon contre les murs, elle n’entendit pas un mot de leur conversation. Au bout d’un moment, Strangeland croisa son regard et lui fit signe d’approcher. Quelles que fussent les raisons de la visite de ce type, ils n’avaient apparemment pas l’intention d’en parler au milieu des élèves du cours de Livia.


    Après avoir hoché la tête en signe d’assentiment, cette dernière jeta un coup d’œil aux six femmes flics en train d’exécuter autour d’elle leurs exercices d’assouplissement.


    — Commencez par travailler la garde, lança-t-elle. Vous connaissez la chanson. Protection de l’arme et contrôle de la distance. Se dégager et s’éloigner. Dégainer son arme puis inspection visuelle à 360 degrés. Je reviens dans une minute.


    Elle se dirigea vers Strangeland et le type qui l’accompagnait. Noir, complètement chauve, âgé d’une bonne quarantaine d’années, il portait une paire d’épaisses lunettes à monture en plastique vert, mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix et pesait dans les cent dix kilos. Avait-il joué au football américain dans sa jeunesse ? Il avait la corpulence idéale pour ce sport, même si ses muscles d’autrefois étaient à présent enrobés d’une couche de graisse. Plus de temps passé derrière un bureau que sur un stade, sans doute. Un sourire joua sur les lèvres du type tandis qu’elle s’approchait d’eux. Un sourire extraordinairement radieux qu’il utilisait sûrement pour amadouer les gens, songea Livia.


    — Désolée pour le dérangement, fit Strangeland avec son accent de déracinée de Brooklyn, reconnaissable entre tous, haussant la voix pour se faire entendre par-dessus les tapotements du ballon de basket et la symphonie métallique des haltères. Livia, je vous présente l’agent spécial Little. Du département d’enquêtes de la Sécurité intérieure.


    Livia le dévisagea en silence. S’il comptait sur elle pour ouvrir le bal, il risquait d’attendre longtemps. Avant même de devenir flic, elle savait qu’on s’exposait beaucoup plus en ouvrant la bouche qu’en écoutant ce que les autres avaient à dire.


    Le sourire de Little s’élargit, comme s’il avait lu dans ses pensées.


    — Livia Lone, dit-il finalement en lui tendant la main. J’étais impatient de faire votre connaissance.


    Ses doigts étaient épais, sa poignée de main ferme, mais il n’en faisait ni trop ni trop peu, contrairement à certains hommes qui profitaient de cet échange pour démontrer leur supériorité physique ou exhiber leurs opinions en faveur de l’égalité des sexes ou n’importe quoi d’autre. En l’appelant par son nom entier, songea Livia, il évitait de devoir choisir entre « officier Lone », qui aurait pu paraître trop révérencieux, et « Livia », qui aurait peut-être été trop familier. Il n’était pas impossible non plus qu’il essayât de tisser ainsi une relation car, comme le sait tout enquêteur habitué à conduire des interrogatoires, il n’y a pas de sonorités plus mélodieuses à l’oreille d’une personne que celles qui composent son propre nom. Livia avait lu quelque part que si l’on prononçait trois fois de suite le nom et le prénom d’une personne près d’elle, celle-ci ne pouvait s’empêcher de sourire.


    — Comment dois-je vous appeler ? demanda-t-elle, curieuse de voir de quelle manière il réagirait à cette entrée en matière.


    — Mon nom entier est Benjamin Dixon Little mais la plupart des gens m’appellent B. D.


    — Ce sera donc B. D.


    Elle hésita à faire une blague sur son patronyme tellement peu adapté à un homme de sa stature1, mais se ravisa en songeant qu’il devait entendre ce genre de plaisanteries depuis qu’il était adolescent.


    Strangeland jeta un coup d’œil à Little avant de reporter son attention sur Livia.


    — L’agent spécial Little est venu vous parler de l’unité d’élite conjointe que j’ai évoquée il y a quelque temps. J’aurais aimé vous prévenir mais je n’ai moi-même pas été avertie.


    Livia ne fut pas la seule à capter la remontrance à peine voilée : Little répliqua aussitôt.


    — Désolé, les choses sont en train de se mettre en place plus vite que prévu.


    L’explication bâclée ne justifiait pas une visite à l’improviste. Débarquer pour une interview sans laisser le temps à la personne concernée de se préparer était une pratique qui ne surprenait pas Livia mais elle n’appréciait pas spécialement d’en faire les frais.


    — Je suis désolée, moi aussi : il se trouve que je donne un cours à cette heure-ci. Si vous voulez y assister, vous êtes le bienvenu. Sauf si…


    Elle s’interrompit pour lancer une œillade au lieutenant Strangeland puis compléta, soudain inspirée :


    — Sauf si vous voulez venir vous entraîner avec nous, qu’est-ce que vous en pensez ? Généralement, on demande à un balaise de l’unité d’intervention spéciale de jouer le rôle de l’uke2, mais on n’est qu’entre filles aujourd’hui. Votre participation serait fortement appréciée.


    L’ombre d’un sourire joua sur les lèvres du lieutenant Strangeland. Elle savait que Livia avait décidé de malmener gentiment Little et elle n’y voyait apparemment aucune objection. Peut-être même l’avait-elle amené ici avec cette idée en tête.


    Little jeta un coup d’œil aux élèves de Livia, occupées à réviser les techniques de garde, conformément aux consignes qu’elle leur avait données : celles qui étaient en position de défense étaient allongées sur le dos, jambes enroulées autour de leur partenaire, et protégeaient leur arme d’entraînement en plastique vert fluo tout en cherchant à atteindre les yeux, dénouant les jambes pour se libérer et se mettre à quatre pattes. « Pas un geste ! » Les ordres résonnaient dans le gymnase tandis que les élèves s’échappaient, dégainaient, prenaient de la distance et pointaient leur arme en direction de leur assaillant, jetant autour d’elles un regard circulaire afin de repérer d’éventuels dangers.


    — C’est un cours de quoi ? Self-défense pour les femmes ? demanda Little pour essayer de gagner du temps.


    — Tactiques de défense contre un adversaire plus corpulent, précisa Livia. Ce qui se passe dans la rue pour une personne de votre gabarit n’est généralement pas transposable à une femme plus menue.


    Pendant une fraction de seconde, Livia crut voir de l’émotion sur le visage de Little. Était-ce de la mélancolie ? De la tristesse ? Du dédain ?


    — Vous n’êtes pas d’accord ? 


    Ce qui avait fugacement modifié l’expression de Little disparut tout aussi soudainement.


    — J’approuve à cent pour cent.


    — Livia est une habituée des tatamis, expliqua Strangeland.


    Little laissa échapper un petit rire.


    — C’est comme ça que vous appelez celle qui a été championne de lutte interlycées de l’Idaho et remplaçante de l’équipe olympique de judo à l’université ?


    Little avait donc fait ses devoirs avant de venir. Et tenait à ce qu’elles le sachent.


    — Vous avez déjà pratiqué ce genre de discipline ? demanda Livia.


    Little secoua la tête.


    — Pas souvent.


    Il mentait, Livia en aurait mis sa main à couper. Pas souvent signifiait soit pas du tout, soit énormément. Et dans son cas, cette dernière option semblait être la bonne.


    — Alors ? insista-t-elle.


    — Je crois que ce genre de distraction serait plus sûr pour moi, répondit Little en pointant le menton en direction du match de basket.


    Livia ne put s’empêcher de sourire.


    — Mais deux fois moins drôle.


    — Hum… Je tenterais bien de me défiler en prétextant que je n’ai pas la tenue adéquate mais je suppose que vous vous empresseriez de me dégoter un gi. Sans compter que vous portez toutes des vêtements de ville.


    Livia haussa les épaules.


    — On essaie de coller au plus près de la réalité.


    Un silence suivit ses paroles puis, avec un petit rire, Little desserra le nœud de sa cravate.


    — Bon, d’accord. Je n’ai plus trop le choix, de toute manière : l’honneur de la Sécurité intérieure est en jeu.


    — J’aimerais beaucoup rester avec vous, fit Strangeland, mais j’ai des choses à faire, malheureusement.


    Elle adressa un signe de tête à Livia qui reçut le message cinq sur cinq : Je veux savoir de quoi il retourne. À son tour, Livia opina du chef et Strangeland pivota sur ses talons puis s’éloigna.


    Livia et Little se dirigèrent vers les tapis de sol.


    — Bonne nouvelle, annonça Livia.


    Les femmes se libérèrent de leurs étreintes et attendirent la suite, les yeux rivés sur eux.


    — Je vous présente l’agent spécial B. D. Little du service d’enquêtes de la Sécurité intérieure. L’agent Little s’est porté volontaire pour vous servir d’uke aujourd’hui.


    Little gratifia le petit groupe de femmes d’un de ses sourires radieux.


    — Dire que je me suis porté volontaire me paraît un peu exagéré mais je serais heureux de vous rendre service, en tout cas.


    — On dépose ses armes contre ce mur, indiqua Livia en pointant le doigt.


    Little marcha vers le mur et s’exécuta : après avoir posé sa veste par terre, il retira sa ceinture, sortit son revolver et ses munitions. Il jeta ensuite son holster sur sa veste puis enleva sa cravate et ses lunettes qu’il rangea avec le reste.


    — Un couteau ? demanda Livia, parce que dans l’esprit de la plupart des flics, seules les armes à feu comptent pour des armes et les lames sont de simples accessoires.


    Little secoua la tête. Pas un flic de terrain, songea-t-elle, confirmant ainsi sa première impression. Plutôt un rat de bureau. Il ajouta son portefeuille, ses clés et sa montre à ses affaires empilées près du mur puis revint vers les tapis.


    — OK, dit-il en s’immobilisant à quelques pas de Livia. Me voilà désarmé. En quoi puis-je vous être utile ?


    Ses airs de bonhomme sympathique s’accordaient avec son sourire et Livia pressentit qu’il se servait de tout ça pour pousser les gens à sous-estimer ses capacités. Elle-même veillerait à ne pas tomber dans le panneau.


    — L’une des difficultés que nous avons abordée à plusieurs reprises, commença-t-elle, consiste en l’attaque éclair d’un assaillant solidement charpenté contre un flic de plus petite taille. Dans ce cas de figure, tout se passe si soudainement que ce dernier n’a ni le temps de s’échapper ni le temps d’attraper son arme. Il se retrouve cloué au sol ou plaqué contre un mur, ce qui permet à son agresseur de prendre le dessus. Nous allons donc créer une sorte de pause tactique pendant laquelle…


    Sans un mot, Little fonça sur elle à la manière d’un défenseur bien décidé à se débarrasser d’un quarterback gênant. Quelque part dans un recoin de son esprit, Livia entendit une voix brailler : Et voilà, c’est exactement ce qu’il préparait depuis le début, ce que tu aurais dû anticiper…


    Mais la voix fut vite étouffée par son corps qui réagit au quart de tour : ses genoux fléchirent tandis qu’il la percutait de plein fouet, sa jambe gauche fendit l’air pour s’enrouler autour de la taille de Little, son talon droit alla se loger sur l’entrejambe de son adversaire et ses mains, se dérobant à l’étreinte de Little, agrippèrent le col de sa chemise tandis qu’ils basculaient tous les deux sur le tapis. Le choc fut rude mais réparti sur toutes les parties du corps… tandis que de son côté, Little l’encaissa principalement au niveau du pied plaqué sur ses testicules. Il émit un grognement de douleur mais continua de peser sur elle de tout son poids et Livia, décalant son pied, repoussa la jambe de Little puis leva la sienne pour l’enrouler autour du cou de son adversaire et le bloquer dans une clé d’étranglement en triangle. Little n’avait rien d’un débutant, elle ne s’était pas trompée sur ce point, parce qu’il réagit sur-le-champ, plaçant un pied sur ses fesses pour la plaquer contre lui avant de se préparer à se relever. Se remettre sur ses pieds avant d’envoyer l’autre au tapis était la tactique préférée de tous les assaillants plus grands et plus costauds qu’on avait réussi à déstabiliser, Livia connaissait ça par cœur. Aussi desserra-t-elle son étreinte avant qu’il parvienne à se redresser puis elle pivota le torse, emprisonna dans le creux de sa paume l’un des talons de Little et lui balança un coup de pied dans le bas du dos, se servant de son mouvement de recul pour se propulser en avant et se retrouver accroupie face à lui.


    À ce stade de l’affrontement, il aurait fallu qu’elle s’éloigne, qu’elle mette de la distance entre eux avant de dégainer son arme d’entraînement. Mais Little avait essayé de lui en mettre plein la vue et elle n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer à si bon compte. Alors au lieu de se débiner, elle fit un petit bond en avant et appuya la plante de son pied droit le long du visage de Little, l’obligeant à tourner la tête sur le côté jusqu’à ce que sa joue s’enfonce dans le tapis. Il se tortilla pour tenter d’échapper à la pression : exactement ce que Livia escomptait. Après lui avoir bloqué le coude gauche d’une main, elle attrapa son poignet de l’autre et se laissa retomber sur le tapis, basculant le bassin en avant tandis qu’elle étirait son bras au maximum. Little laissa échapper un cri de douleur. Il essaya de pivoter vers elle mais entre le pied plaqué sur son visage et l’autre jambe de Livia lui barrant le torse, il était à cours d’options. Elle maintint sa clé de bras. 


    — OK, c’est bon, je me rends ! hurla Little, la voix déformée par le pied de Livia toujours collé sur sa figure.


    Elle garda son bras étiré, à un millimètre de l’hyperextension.


    — Vous êtes sûr ? Vous ne voulez pas continuer un peu ?


    — Non, non, non, j’ai compris la leçon.


    — Est-ce que vous êtes un bon partenaire de danse ? Ou bien est-ce que vous allez essayer de m’envoyer de nouveau au tapis ?


    — Hé, vous me prenez pour un abruti fini ou quoi ? Vous avez gagné. Et j’accepte ma défaite.


    Livia relâcha son bras puis roula sur le côté en jetant autour d’elle un coup d’œil circulaire : contrôle visuel du périmètre, un réflexe conditionné. Ses élèves arboraient toutes un large sourire. Suzanne Moore, une inspectrice-chef spécialisée dans les crimes sexuels, s’exclama : « C’est ce que j’appelle une démonstration d’enfer ! » et se mit à applaudir, aussitôt imitée par les autres femmes.


    Little se redressa précautionneusement, le souffle court, la douleur causée par le coup porté aux testicules l’obligeant à rester plié en deux quelques instants. Il se frotta le coude et, tandis que résonnaient autour de lui les applaudissements, hocha la tête d’un air de dire OK, c’est bon, je l’ai bien mérité.


    Livia leva la main pour réclamer le silence, partagée entre la satisfaction et l’embarras.


    — Bien, commença-t-elle. Reconcentrons-nous. Quelle erreur ai-je commise ?


    — Vous ne lui avez pas cassé le bras ? suggéra Moore.


    Des rires accueillirent sa proposition et Livia ne put s’empêcher de sourire. Flic hors pair, Suzanne Moore faisait partie des femmes qui l’avaient prise sous leur aile lorsqu’elle était entrée dans la police.


    — Sérieusement, fit Livia, quels sont nos objectifs tactiques ?


    — Protéger son arme et contrôler la distance. Se dégager et s’éloigner. Dégainer son arme et inspecter les alentours à 360 degrés, récitèrent-elles en chœur. 


    — Correct. Et à quel moment ai-je eu l’occasion de faire tout ça ?


    — Quand vous l’avez fait tomber, répondit Moore.


    — Correct aussi. L’occasion parfaite. Mais je ne l’ai pas saisie parce que l’agent spécial Little a voulu me donner une leçon et de mon côté, j’ai eu envie de répliquer en lui envoyant un message qu’il comprendrait forcément.


    Quelques rires amusés parmi lesquels celui de Little parcoururent l’assistance et Livia enchaîna :


    — Mais ne mélangeons pas ce qui se produit parfois sur le tatami et les tactiques efficaces dans la rue. L’agent Little nous a rendu un immense service en nous montrant à quelle vitesse il est possible de passer une garde avec un body slam : un assaillant plus grand et plus fort n’aura en effet aucun mal à vous soulever pour vous jeter à terre. Vous savez que je suis une adepte des techniques de grappling3 mais dans ce genre de situation, je n’ai aucune envie de combattre au sol. La priorité est même de se relever au plus vite. Aujourd’hui, nous allons donc répéter cet enchaînement : position de garde puis body slam, clé de talon avec rotation et fuite. Agent Little, vous vous sentez d’attaque pour ça ?


    Un sourire proche du rictus de douleur joua sur les lèvres de Little.


    — Tant que cela ne se conclut pas par une clé de bras mais bien par une fuite, je serai très honoré de vous servir d’assistant.


    Pendant l’heure qui suivit, il joua le rôle du partenaire modèle, capable de doser parfaitement sa force en fonction du niveau d’entraînement de chacune de ses adversaires. En observant sa façon d’évoluer sur le tapis, Livia se rendit compte encore une fois qu’il avait une bonne pratique de la discipline : ses compétences dépassaient les techniques de lutte basiques dispensées par l’armée ou dans le cadre de l’entraînement des jeunes recrues des forces de police. Lorsque Moore, ignorant l’objectif fixé par Livia – à savoir la fuite sans autre affrontement physique – tenta de le neutraliser par une clé de bras, la riposte de Little avait été à la fois ferme et réfléchie. Même si la technique de son adversaire était moins affûtée que celle de Livia, il s’en était habilement sorti, épargnant à son bras un autre traumatisme.


    Au bout d’une heure, la mésaventure de Little était totalement oubliée, remplacée dans les esprits par un certain niveau de respect et d’appréciation mutuels. Les femmes allèrent récupérer leurs armes, ramassèrent leurs bouteilles d’eau et défilèrent à la queue leu leu devant lui, échangeant poignées de main et banalités d’usage. Moore passa en dernier. En serrant la main de Little, elle lâcha avec un léger hochement de tête :


    — Vous avez de la chance que ma protégée soit de bon poil, aujourd’hui.


    Un sourire joua sur les lèvres de Little.


    — Oui, je crois que je m’en suis rendu compte par moi-même.


    Moore lui rendit son sourire.


    — Parfait. Comme ça, vous êtes briefé.


    Elle marqua une courte pause avant d’ajouter :


    — Merci d’avoir été un excellent partenaire d’entraînement.


    Little tira sur son bras qui resterait douloureux pendant plusieurs jours, Livia le savait pertinemment.


    — Tout le plaisir fut pour moi. Ou plutôt : sera pour moi dès que j’aurai mis de la glace sur ce coude.


    Moore s’esclaffa avant de s’éloigner, le couinement de ses chaussures sur le parquet ciré s’élevant vers les hauteurs du plafond. Le match de basket était terminé, les joueurs déjà partis, les adeptes des poids et des haltères avaient disparu et lorsque Moore quitta la salle par les portes battantes, on n’entendit plus que le ronron du climatiseur installé au-dessus de leurs têtes.


    Little plia de nouveau son bras. Sa chemise était trempée de sueur.


    — Elle a essayé de terminer ce que vous aviez commencé. J’ai eu de la chance de m’en sortir à peu près indemne. 


    Livia lui tendit une bouteille d’eau en haussant les épaules.


    — C’est une de mes mentors. Elle est très protectrice.


    Il la remercia d’un signe de tête pour l’eau, dévissa le bouchon et vida la bouteille d’un trait, exhalant un profond soupir quand il eut terminé.


    — Vous ne donnez pas l’impression d’avoir besoin d’être protégée.


    — Mmm. Quoi qu’il en soit, la chance n’a pas grand-chose à voir là-dedans. Vous êtes un lutteur expérimenté.


    — J’aurais beaucoup aimé perfectionner mes acquis, en fait. Je faisais de la lutte au lycée mais c’est tout. Je devrais venir ici plus souvent. M’inscrire à vos cours.


    — Depuis Washington DC ?


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis basé à DC ?


    — Une simple intuition. Je dirais HSI, le service de renseignements de la Sécurité intérieure, je me trompe ?


    — À l’exception du FBI, le HSI est la plus grosse agence d’enquêtes criminelles au sein du gouvernement américain, avec plus de quatre cents bureaux disséminés dans tout le pays et soixante autres rattachés à l’étranger. Vous connaissez le travail que nous réalisons dans le domaine du trafic des êtres humains.


    Livia était au courant, en effet, et l’agent spécial Little avait l’air beaucoup trop finaud pour qu’elle joue l’innocente.


    — OK, c’est bon. Vous êtes basé où, alors ?


    Il esquissa un sourire.


    — Oh, disons que je bouge pas mal.


    Livia s’abstint de tout commentaire. Il semblait aussi très joueur et elle ne gagnerait certainement pas à celui-ci. La meilleure tactique consistait à refuser d’entrer dans le jeu.


    — Je suis désolé de vous avoir malmenée sur le tatami tout à l’heure, reprit-il.


    — Je n’en doute pas un instant.


    Il laissa échapper un rire amusé.


    — OK, vous vous êtes chargée de me le faire regretter mais même sans ça… On m’a beaucoup parlé de vous, vous savez, et j’avais envie de voir par moi-même.


    — Je ne sais pas ce que vous avez entendu. Ni ce que vous avez vu.


    — J’ai entendu dire que vous assuriez comme une chef. Et j’ai vu que c’était la vérité. On m’a dit aussi que vous préfériez opérer seule. Et surtout que vous aviez l’habitude de résoudre les affaires.


    — Qui vous a raconté ça ?


    — Le lieutenant Strangeland, pour commencer. Elle dit que vous êtes la meilleure inspectrice spécialisée dans les crimes sexuels qu’elle ait jamais rencontrée. Bien sûr, je n’étais pas censé rapporter ses paroles.


    Livia savait que le lieutenant la tenait en haute estime : ses rapports d’évaluation étaient toujours excellents. Strangeland aurait donc chanté ses louanges devant Little. Bon. Sauf s’il la menait délibérément en bateau pour l’empêcher de penser à d’autres sources d’information.


    — Quel est le motif de votre visite, agent spécial Little ?


    — Je vous en prie, appelez-moi B. D. J’ai de bonnes raisons d’être là, c’est vrai. Y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter tranquillement ?


    Il plia délicatement son bras blessé en esquissant un sourire.


    — De préférence à proximité d’un distributeur de glace ?


    

      


    


    1	En anglais, « little » signifie « petit ».


    2	Dans la pratique de certains arts martiaux, « uke »est celui qui subit l›action et « tori » celui qui l’exécute.


    3	Le grappling (lutte, en anglais), désigne l’ensemble des techniques de contrôle, projection, immobilisation et soumission d’un adversaire dans un combat à mains nues.
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    Dox savait qu’il devait foutre le camp de Phnom Penh. Et même carrément du Cambodge. Dans le feu de l’action, il s’était persuadé que Gant n’était rien d’autre qu’une belle enflure mais il était bien obligé de reconnaître à présent qu’il essayait surtout de justifier ses actes parce qu’il crevait d’envie de buter ce salopard. Avec le recul cependant, il commençait à entrevoir d’autres réalités : dès que le bruit courrait que la cervelle de Gant avait explosé en une fine brume rosée et que le responsable du carnage n’était autre que le type engagé par Gant lui-même pour buter un troisième larron, sans doute y aurait-il un léger retour de flamme.


    Il marcha donc en direction du sud, veillant à rester bien à l’écart de l’ambassade des États-Unis car il y avait de fortes chances que le fameux retour de flamme provînt précisément de là-bas, acheta en liquide un téléphone portable à un vendeur de rue puis continua vers le sud pour rallier le Marché olympique, entouré d’une armada bourdonnante de tuk-tuks et de scooters. 


    Il était onze heures du matin au Cambodge et donc minuit à Langley mais Dox savait que Kanezaki n’était pas du genre à se coucher avec les poules. En fait, ce mec travaillait comme un forçat, plus dur que toutes les personnes que Dox avait eu l’occasion de croiser à l’Agence ; ils devraient lui donner une foutue médaille, bordel. S’ils apprenaient en revanche qu’il avait confié une mission spéciale à un ancien tireur d’élite de la Marine doté d’un charme irrésistible et d’un passé un tantinet trouble, ils le récompenseraient plutôt d’un séjour en taule.


    Il continua à déambuler dans la moiteur tropicale, transpirant à grosses gouttes malgré son bermuda en toile et son T-shirt ample, vérifiant régulièrement les réglages wifi du téléphone pour tenter de capter une connexion Internet non sécurisée. Il en trouva une alors qu’il longeait une cafétéria délabrée et s’immobilisa sur le trottoir pour télécharger l’application Signal4 d’Open Whisper Systems qu’il configura pour l’appel qu’il voulait passer, levant de temps en temps les yeux pour inspecter les environs. Le Marché olympique était un endroit très apprécié des touristes ; des grappes d’étrangers se mêlaient à la population locale et il lui serait donc plus facile de se fondre dans la foule. Avec son mètre quatre-vingt-cinq et ses cent vingt kilos de muscles, il attirait généralement pas mal l’attention, d’autant plus en Asie où ses cheveux et son bouc blond cendré ne passaient pas inaperçus. Il optait parfois pour le camouflage ostentatoire, parlant fort et accentuant à dessein son côté texan exubérant. Il possédait aussi cette capacité propre à tout bon sniper, à savoir contenir son énergie, sa présence, à chaque fois que cela s’avérait nécessaire, de sorte que malgré sa stature et quel que soit son environnement, les gens le remarquaient à peine.


    Lorsqu’il eut terminé de configurer l’appareil, il alla s’abriter à l’ombre du palmier le plus proche et composa le numéro de son correspondant. Il n’y eut qu’une seule sonnerie : soit Kanezaki dormait avec son téléphone près de lui soit il n’était pas encore couché, ce qui paraissait plus probable. Puis la voix familière, claire et professionnelle, retentit dans son oreille : « Kanezaki à l’appareil. »


    Américano-japonais de la deuxième génération, Kanezaki se prénommait Tomohisa mais se faisait appeler Tom.


    — Buenas noches, amigo, fit Dox. Ça fait du bien d’entendre ta voix.


    Il y eut un bref silence.


    — Ça fait du bien d’entendre la tienne aussi.


    — Tu me lis le numéro d’identification ?


    Au début de chaque appel crypté, Signal indiquait un numéro unique aux deux correspondants. Si les numéros n’étaient pas identiques, cela signifiait qu’une tierce personne écoutait la conversation. Kanezaki lut le numéro à voix haute.


    — Super, déclara Dox. On peut y aller. C’est rassurant de savoir qu’il existe encore quelques moyens de préserver son intimité dans ce nouveau monde plein d’audace.


    — Pourquoi ai-je le sentiment que tu ne m’appelles pas pour m’annoncer une bonne nouvelle ?


    — Et voilà, tu m’as vexé. Moi qui croyais que le simple fait d’entendre ma voix serait une bonne nouvelle pour toi…


    — À part ça, bien sûr, répliqua Kanezaki, et Dox imagina son sourire amusé. Que puis-je faire pour toi ?


    — OK, je vais suivre ton exemple et aller droit au but. Je t’appelle de Phnom Penh…


    — Nom de Dieu…


    Voilà qui n’était guère encourageant.


    — Qu’est-ce qu’il y a, t’aimes pas le Cambodge ? enchaîna Dox. La bouffe est excellente et les femmes superbes.


    — J’aurais dû me douter que t’étais mêlé à ça.


    — Et merde. Qu’est-ce que t’as entendu ?


    — On a reçu une dépêche de l’ambassade de Phnom Penh ce matin. Un type s’est fait descendre dans un restaurant sur les rives du Mékong et le responsable des Nations Unies avec qui il dînait a rapporté que le type en question prétendait bosser pour les renseignements américains. Toujours selon ses dires, à aucun moment il n’a précisé à quelle agence il appartenait et aucune pièce d’identité n’a été retrouvée sur lui. L’ambassade a donc envoyé un message à toutes les organisations rattachées aux services de renseignements américains en priant celle qui connaîtrait l’identité du macchabée de bien vouloir se manifester. Silence radio pour le moment.


    — Je trouve ça cool, cet esprit de communauté qui règne chez vous.


    — Tu m’appelles pour faire des blagues à deux balles ou pour échanger des informations ?


    — Quoi, on peut pas faire les deux ?


    — OK, t’as blagué, c’est bon. Quelles sont les nouvelles ?


    Pour Kanezaki, les informations glanées sur le terrain valaient toujours de l’or. Et son avidité à les recueillir était généralement exploitable. À condition de lui livrer quelque chose en échange, bien entendu.


    — D’accord, d’accord. Je sais que le mort se faisait appeler Gant. Prénom inconnu.


    — Et comment tu sais ça ?


    — Bah, c’est comme ça qu’il s’est présenté lorsqu’il m’a engagé : il m’a donné l’ordre de tuer un certain Sorm, Rithisak Sorm, un Cambodgien qui serait selon ses dires un trafiquant d’enfants très influent. Mais quand je me suis pointé pour accomplir ma besogne, j’ai aussitôt reconnu le soi-disant Sorm : je l’avais croisé le matin même au Raffles Hotel entouré d’une armada de dignitaires étrangers. Le type est le portrait craché du foutu dalaï-lama et j’avais tout suite senti que c’était quelqu’un de bien.


    — Parce qu’il te suffit de regarder quelqu’un pour savoir à quoi t’en tenir ?


    Une moto équipée de gros tuyaux d’échappement remonta la rue, absorbant le brouhaha ambiant produit par les passants et la circulation. Dox attendit qu’elle se fût éloignée.


    — Ça arrive, oui. Par exemple, j’ai toujours eu un bon feeling à ton sujet, fiston, et c’est toujours le cas malgré tes relations professionnelles douteuses. Est-ce que tu vas me dire que j’ai tort ?


    — Jamais de la vie.


    — Bref, dès que j’ai vu la cible, j’ai senti que quelque chose ne tournait pas rond. Et à ce moment-là, ce bon vieux Gant fait machine arrière et commence à me raconter qu’en fait, celui qu’il m’avait désigné comme étant Sorm n’est pas la vraie cible, que c’est en réalité un type des Nations Unies qui veut poursuivre Sorm en justice pour les crimes qu’il a commis. Et que lui, Gant, est soi-disant obligé de protéger Sorm parce qu’il est une sorte d’informateur pour les services de renseignements américains. Je leur ai dit d’aller se faire foutre, sayonara, et je suis parti retrouver ma moto, bien décidé à me barrer de là sans faire d’histoires, mais voilà que trois vauriens, des Cambodgiens, m’attendaient dans l’ombre avec des couteaux. Heureusement pour moi et malheureusement pour eux, étant un homme prudent, j’avais emprunté un itinéraire bis pour regagner mon engin et bénéficié ce faisant de l’effet de surprise. Autre avantage, j’étais équipé d’une paire de lunettes de vision nocturne et pas eux. La rencontre s’est donc bien terminée pour notre héros et nettement moins bien pour les méchants de l’histoire.


    — Ce sont les cadavres signalés par la police ? Tous abattus à l’aide d’un fusil à gros calibre ?


    — À moins qu’il ne s’agisse d’une coïncidence, je suis tenté de répondre par l’affirmative. Il y avait un quatrième lascar, d’ailleurs : un gamin qu’ils avaient chargé de surveiller les parages en échange de cinq dollars. Je l’ai laissé filer.


    — Et ensuite tu es revenu sur tes pas pour t’occuper de Gant.


    — Exactement. Contrat frauduleux, OK, je suis encore prêt à passer l’éponge. Je rebosserai plus jamais avec toi mais c’est bon, je me dis que c’était bien tenté et chacun repart de son côté. Mais prévoir de se débarrasser de moi en plus de l’arnaque ? Là, je dis non : c’est le genre de coup bas que je ne peux pas accepter. Alors voilà, je me suis dit que ce serait bien de t’appeler pour voir si t’avais des trucs à me raconter. J’espère que mes agissements ne déclencheront aucune animosité malvenue due à la disparition de M. Gant que personne ne regrettera.


    — Bien reçu. Mais comme je l’ai dit tout à l’heure, à ma connaissance personne ne s’est manifesté à son sujet.


    — Écoute fiston, on se connaît depuis assez longtemps toi et moi pour que je sache parfaitement à quel moment tu essaies de me faire croire que la partie est plus difficile à jouer qu’elle ne l’est en réalité.


    — Et pourquoi je ferais ça ? demanda Kanezaki avec un sourire dans la voix.


    — Oh, je sais pas… Pour obtenir des concessions en retour, peut-être. Alors inutile de te fatiguer : ce qui serait cool, c’est que tu creuses un peu le filon, en toute discrétion bien sûr. Le responsable des Nations Unies, celui qui ressemble au dalaï-lama : Gant m’a dit qu’il s’appelait Vannak Vann. Mais je suppose que t’es déjà au courant.


    — Pourquoi supposes-tu ça ? fit Kanezaki et cette fois encore, Dox l’imagina en train de sourire.


    — Parce que Vann est le témoin principal d’un meurtre. La police cambodgienne a forcément relevé son nom avant de le transmettre à l’ambassade. Écoute, je ne veux pas être rabat-joie mais je ne suis pas vraiment d’humeur à jouer aux devinettes, là.


    Un silence suivit ses paroles. 


    — Tu as raison, déclara finalement Kanezaki. Il s’appelle Vann. Il dirige un groupe de travail destiné à lutter contre le trafic d’êtres humains à l’échelle internationale. L’organisation s’appelle le GIFT : Global Initiative to Fight Human Trafficking. Et je le connais.


    — Tu le connais d’où ?


    — Motus et bouche cousue sur les sources et les méthodes, Dox. Tu devrais le savoir.


    Dox réfléchit rapidement. Si Vann était un informateur agissant en secret pour le compte de la CIA, Kanezaki n’aurait absolument rien lâché à son sujet. Le lien était donc moins formel. Peut-être travaillait-il comme agent recruteur. À moins que ce ne fût une simple relation professionnelle.


    — OK. Quoi qu’il en soit, j’ai l’impression que M. Vann est toujours en danger et j’aimerais l’avertir.


    — Je n’y vois pas d’inconvénient mais… Tu es sûr de vouloir t’impliquer davantage dans cette histoire, quelle qu’elle soit ?


    — Je suis déjà pas mal impliqué comme ça, tu crois pas ? Et pour être franc, ça me foutrait les boules d’apprendre dans une semaine que quelqu’un a terminé le boulot alors que j’aurais pu éviter ça mais que j’ai rien fait. Réfléchis deux secondes : à mon avis, le pauvre diable ne sait même pas que c’était lui, la cible ; il croit que c’était le vieux Gant et basta. Pas une seconde il ne pensera à se protéger, pas même à l’instant où nous parlons. Et puis il ne s’agit pas seulement de ce que j’aurais à lui dire, moi. Tu n’as pas envie de savoir ce que lui pourrait me confier ? Tu ne veux pas découvrir ce que la « grande communauté du renseignement américain » – dont tu fais partie – est en train de comploter dans cette histoire ? Sans parler des impôts que tu paies pour financer ce genre de combine…


    Il marqua une pause pour laisser le temps à Kanezaki d’assimiler ses paroles. Ce dernier n’était plus un débutant et son ascension au sein de la « communauté » était due en partie à sa capacité à obtenir et entretenir des sources d’information officieuses telles que Dox – ainsi que des hommes d’action lorsqu’il fallait prendre le taureau par les cornes. Il avait plus de mal à résister à la promesse d’un fragment d’information secrète que Dox aux attraits d’une jolie femme. Ce qui revenait à dire qu’il en était même parfaitement incapable.


    — Qu’est-ce que tu essaies de trouver, au juste ? demanda Kanezaki.


    — Qui se cache derrière Gant, pour commencer. Quand je le saurai, je pourrai peut-être enterrer la hache de guerre.


    — Je peux savoir ce que tu entends par là ? Parce que si tu songes à la planter dans le crâne de quelqu’un, je ne pourrai pas t’aider, désolé.


    — L’endroit où je déciderai de la planter dépendra d’eux. Quelqu’un a joué à un jeu à la con qui a coûté la vie à ce vieux Gant. S’ils s’en tiennent à ça, je ferai comme eux. Dans le cas contraire, ils s’exposeront à quelques ennuis, c’est clair.


    — Mais toi aussi.


    — J’ai comme l’impression que c’est déjà le cas. Raison pour laquelle je t’ai appelé.


    Il y eut un silence.


    — C’est intéressant que Sorm soit mêlé à cette affaire, ou en tout cas qu’on veuille nous le faire croire. Parce qu’il bossait pour nous fut un temps.


    — Qu’est-ce que tu entends par : « pour nous » ? Et par « fut un temps » ? Et puis excuse-moi mais t’as attendu un sacré moment avant de me balancer que Sorm n’était pas un nom inconnu pour toi.


    — Désolé. J’avais besoin d’un peu plus d’informations avant d’aborder la question.


    Dox garda le silence. Il avait trop parlé et obtenu trop peu en retour. Résultat des courses : Kanezaki avait temporairement pris l’avantage. Après tout, il avait été formé pour ça – et c’était aussi très probablement dans sa nature. On ne peut décemment pas en vouloir à un homme qui agit selon sa nature. On ne peut que retenir ses propres erreurs et s’efforcer de ne pas les reproduire à l’avenir.


    Il attendit et au bout d’un moment, Kanezaki reprit la parole.


    — Sorm est un ancien Khmer rouge. Il a commencé à travailler pour l’Agence en 1979, juste après l’invasion du Cambodge par le Vietnam, à l’époque où les États-Unis ont riposté en commençant à armer secrètement les Khmers rouges.


    Gant avait confié à Dox que Sorm était un Khmer rouge. Apparemment, le type avait mélangé à ses mensonges une bonne dose de vérité, ce qui était généralement la bonne méthode à adopter dans ce genre d’affaire.


    Bien que la confirmation fût la bienvenue, Dox préféra feindre la surprise. Kanezaki était quelqu’un de fiable mais il pouvait aussi se montrer un tantinet imprévisible sur le plan professionnel.


    — Un Khmer rouge ? Il a quel âge ?


    — C’était le neveu de Kang Kek Ieu, nom de guerre Camarade Douch : le chef Khmer rouge en charge du système carcéral et des interrogatoires. 


    — Des interrogatoires… Tu veux dire des tortures.


    — Exact. Sorm n’avait que quinze ans lorsque les Khmers rouges ont pris le pouvoir en 1975. Et dix-neuf quand les Vietnamiens ont envahi le pays. Il parlait couramment français : la plupart des hauts responsables Khmers rouges avaient fait leurs études à Paris et Sorm était né là-bas. L’Agence comptait peu d’agents parlant le khmer à l’époque et les Khmers rouges ont nommé Sorm responsable de l’approvisionnement en armes, à la fois à cause de ses liens familiaux et de ses compétences linguistiques.


    — Je croyais que les Khmers rouges avaient liquidé tous les Cambodgiens qui parlaient d’autres langues.


    — C’est vrai. Il semblerait qu’il y ait eu quelques exceptions à la règle.


    — Perso, j’appelle ça de l’hypocrisie mais je vois le topo. Sorm bossait donc pour vous. Mais qu’est-ce qui s’est passé par la suite ?


    — On l’a libéré de ses fonctions après que le Vietnam a retiré ses forces du pays.


    — Pourquoi ? Vous n’aviez plus besoin de lui ?


    — On peut dire ça comme ça. On avait tellement envie de faire payer les Vietnamiens après la défaite qu’ils nous ont infligée que ça ne nous dérangeait pas de collaborer avec un régime génocidaire pour parvenir à nos fins. Mais quand ils se sont retirés, il n’y avait plus de raison de continuer. Simple rapport coût-bénéfice.


    — Impossible : un type comme Sorm aurait continué à être une source de renseignements inestimable, même après le départ des Vietnamiens. Alors d’accord, c’est assez risqué sur le plan des relations diplomatiques de coucher avec les Khmers rouges mais vous l’aviez déjà fait pendant toute une décennie, ce que les économistes appellent, me semble-t-il, les « coûts irrécupérables ». Tu ne me dis pas tout, là.


    — Parce que tu ne m’en laisses pas l’occasion. Tu as raison, il ne s’agissait pas seulement de la connexion khmer en général. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, Sorm était le neveu du Camarade Douch qui fut par la suite le premier leader khmer rouge à être jugé pour crime contre l’humanité et génocide par un tribunal international parrainé par l’ONU. Il a également dû répondre de son rôle dans la gestion du système carcéral khmer rouge. Sorm avait lui-même la charge d’une des plus importantes prisons du pays, Tuol Sleng, dont seuls sept détenus sur vingt mille ont échappé aux exécutions.


    — C’est le musée du génocide aujourd’hui.


    — Exact.


    — Et le Camarade Douch a incriminé Sorm lors de son procès, c’est ça ?


    — Exact aussi. Il s’est avéré que Sorm était encore pire que ce que nous pensions. Il ne donnait pas seulement dans la torture et les exécutions. Sa spécialité était l’humiliation sexuelle et le viol : hommes, femmes, jeunes et vieux. Il violait les parents devant leurs enfants. Les enfants devant leurs parents. Rien n’était assez monstrueux à ses yeux.


    — Nom de Dieu.


    — C’est ça. Imagine un peu ce qu’il faut dégoter comme actes de cruauté et de sadisme pour sortir du lot durant cinq années de génocide.


    — Il semblerait pourtant qu’il ne se soit pas assez distingué pour faire fuir la « communauté » des renseignements.


    — Écoute mon ami, tu n’as rien d’un enfant de chœur non plus. Tu sais pertinemment que les meilleures infos, peut-être même les seules exploitables, proviennent de personnes peu recommandables. Et il se trouve que Sorm en avait des tonnes, des infos de ce style. Il avait un carnet d’adresses gigantesque, c’était un formidable agent recruteur et sa connaissance des activités des innombrables groupes séparatistes et des insurrections en cours en Asie du Sud-Est était inestimable. Mais il y a tout de même des limites. Quand le témoignage du Camarade Douch nous a éclairés sur sa véritable nature, nous avons cessé de faire appel à ses services.


    Dox ne put s’empêcher de rire.


    — À t’entendre, c’était une question de principes, pas de diplomatie.


    — Je n’étais pas là à l’époque, ce n’est donc pas moi qui ai pris la décision mais je ne vois pas pourquoi ça ne pourrait pas être les deux.


    — OK. Traite-moi de cynique si ça te fait plaisir.


    — Bref. Si le type qui était avec Vann bossait vraiment pour les renseignements américains, quelqu’un va forcément vouloir le récupérer.


    — Tu peux suivre l’affaire pour moi ? De mon côté, je contacterais bien le loustic qui m’a mis en relation avec Gant au tout début mais j’ai peur qu’il ne sache pas grand-chose d’autre. Et puis vu la manière dont l’opération aurait dû se terminer, à savoir six pieds sous terre pour moi, je n’ai pas très envie de faire confiance aux intermédiaires qui m’ont poussé dans ce guêpier.


    — Tu crois que Rain pourrait être derrière tout ça ? J’ai franchement du mal à l’imaginer dans ce genre d’embrouille.


    — Non, bien sûr que non, protesta Dox avec véhémence. Je pensais à quelqu’un d’autre, un ancien collègue Marine. Rain ne ferait jamais un truc pareil.


    — C’est bien mon avis aussi mais tu m’as foutu la trouille un quart de seconde.


    Dox laissa échapper un ricanement. Quand un gars comme Rain se lançait aux trousses de quelqu’un, mieux valait ne pas perdre son temps à avoir peur. Mettre de l’ordre dans ses affaires personnelles, voilà ce qu’il convenait plutôt de faire.


    — Quoi qu’il en soit, reprit Dox, mon pote de la Marine est un type bien mais au bout du compte, ce n’est qu’une espèce de plouc qui n’a ni ton extraordinaire réseau ni tes capacités d’analyse hors pair.


    — Là tu essaies juste de me passer la brosse à reluire.


    — Peut-être mais ça ne veut pas dire que ce n’est pas vrai. Tu es chef de secteur maintenant, c’est ça ? Sur l’Asie du Sud-Est ?


    — C’est ça. Ceci dit, il m’aura fallu dix-sept ans avant d’atterrir là.


    — Suffisamment longtemps pour savoir où se planquent quelques cadavres, je suppose. Et à qui s’adresser pour en débusquer d’autres.


    Dox s’attendait à d’autres protestations – ce ne serait pas une paire de manches de glaner des informations sur Gant, ça risquait d’être long, etc. – aussi fut-il agréablement surpris lorsque Kanezaki répondit simplement :


    — J’ai un tuyau. Laisse-moi le temps de creuser le filon.


    — Un tuyau ?


    — Disons que les membres de la communauté des renseignements américains ne partagent pas tous les mêmes principes – ni les mêmes préoccupations diplomatiques – que la CIA.


    Un sourire étira les lèvres de Dox.


    — Bah, j’imagine qu’on ne vous a pas surnommés les Christians In Action5 pour rien. Espérons-le, en tout cas.


    

      


    


    4	Signal est une application permettant de communiquer de façon chiffrée.


    5	Chrétiens en action ».
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    Livia alla chercher un pack de froid pour le coude de Little dans la pièce où se trouvait le matériel de premiers secours puis l’entraîna à la cafétéria située au neuvième étage. L’heure du déjeuner était passée et la salle était presque déserte. Little commanda un café et prit une bouteille d’eau minérale pour Livia puis ils allèrent s’asseoir à une table surplombant la Cinquième Avenue. Les vitrages épais de l’immeuble moderne étouffaient le bruit de la circulation extérieure. Au loin, les eaux de l’Elliott Bay étincelaient sous un ciel bleu limpide. Livia se réjouit d’avoir pris la Ducati ce matin-là : la Streetfighter était la moto la plus rapide et la plus fiable qu’elle avait jamais conduite. Elle pousserait peut-être jusqu’à Alki Beach plus tard avant de regagner son loft de style industriel dans le quartier de Georgetown. L’hiver avait été rude et pluvieux et ce qu’elle avait dû affronter en provenance de son passé avait rendu cette période de l’année encore plus déprimante. Mais à présent l’été était là, la nuit cédait du terrain, les jours se rallongeaient délicieusement et elle s’était dit que ce chapitre de sa vie était clos. Elle avait affronté le passé. Et cette fois, elle l’avait enterré. Au sens littéral du terme, dans le cas de la pauvre Nason.


    Pourtant, en regardant Little ajouter délicatement du lait et du sucre dans son café puis le touiller lentement à la manière d’un chef occupé à réaliser un soufflé lors d’un concours culinaire, Livia sentit soudain le doute l’assaillir. Il ne pouvait pas être question de Bangkok. Mais dans ce cas, quel était l’objet de cette visite surprise ? Pourquoi le cérémonial autour du café durait-il aussi longtemps ? Cette démonstration silencieuse d’assurance décontractée n’avait-elle pas pour objectif de l’inciter encore une fois à parler ?


    À moins que ce ne fût une habitude chez lui. Elle obtiendrait bien assez tôt les réponses à ses interrogations mais pour le moment, mieux valait le battre à son propre jeu en gardant le silence.


    Lorsque Little fut satisfait de ses préparatifs, il souleva le gobelet et prit une gorgée.


    — Punaise, ça, c’est du bon café, murmura-t-il avec un hochement de tête approbateur. Seattle, la ville où même le café servi dans les locaux de la police est gastronomique.


    — Avec la quantité de lait et de sucre que vous mettez dedans, vous pourriez avaler n’importe quoi, ironisa Livia alors qu’elle-même agrémentait aussi son café d’un gros nuage de lait et d’une bonne dose de sucre brun – ce rituel lui rappelait l’époque où elle vivait avec Rick, son oncle adoptif qui l’avait arrachée au cauchemar qu’elle vivait depuis plusieurs années et qui était l’une des raisons pour lesquelles elle avait choisi de devenir flic.


    Little sourit.


    — Bien envoyé. J’aurais peut-être dû goûter avant de mettre autant de sucre.


    — Sauf si vous aimez adoucir les choses coûte que coûte.


    Sa remarque le fit rire.


    — Tout dépend du sujet, je suppose.


    C’était une perche qu’il lui tendait : elle aurait dû s’en emparer et lui demander quel sujet il souhaitait aborder. Au lieu de ça, elle se tut et attendit.


    Il but une autre gorgée de café.


    — Vous savez, Livia, je n’ai pas envie d’abattre mon jeu avant d’être sûr que vous êtes partante. D’un autre côté, vous ne pouvez pas vous engager sans avoir vu au moins quelques-unes des cartes que je tiens dans la main. Ce qui fait qu’on est un peu coincés, là.


    — Ah bon ? Personnellement, je ne me sens pas du tout coincée.


    Il s’esclaffa de nouveau.


    — On m’avait prévenu que vous étiez du genre coriace et je ne suis pas déçu. Je vous propose un marché : permettez-moi de vous poser quelques questions préliminaires. Si mes questions vous plaisent et que j’aime vos réponses, nous irons un peu plus loin. Dans le cas contraire, je vous remercierai pour la leçon d’arts martiaux, vous me remercierez pour la bouteille d’eau minérale et la vie reprendra son cours.


    — Ça marche pour moi.


    — Bien. J’espère que vous appréciez que je n’aie pas essayé de vous cacher que je m’étais renseigné à votre sujet. J’ai étudié votre dossier personnel. Parlé à vos supérieurs. Lu les résultats de l’enquête de moralité, examiné votre profil psy… Bref, la totale. Et comme avec un livre, je n’aurais évidemment pas poursuivi la lecture si l’histoire ne m’avait pas plu.


    Apprendre qu’un agent fédéral a fouillé dans votre passé mettrait n’importe qui mal à l’aise. Pour Livia, c’était encore pire. Pour le moment, elle n’avait pas d’autre choix que de poser des questions si elle voulait donner le change. Or elle savait d’expérience que les questions s’avéraient parfois aussi révélatrices que les réponses. Raison pour laquelle elle ne dit rien.


    — Bon, voilà le topo, reprit Little. S’il y a un mot que tout le monde utilise pour décrire Livia Lone, c’est celui-ci : motivation. Première de sa promotion. Championne fédérale de lutte… Et pas dans un club de filles, excusez du peu. Non, vous affrontiez des garçons.


    Pour la deuxième fois, Livia crut voir cette expression étrange traverser son visage, sans toutefois parvenir à la déchiffrer.


    — Puis remplaçante dans l’équipe olympique de judo de l’université d’État de San José, continua-t-il. Première de votre promotion à l’académie de police. Et votre quota d’arrestations et de condamnations atteint des sommets.


    Livia continua de se taire.


    — Mais ça, ce n’est que le « quoi », ajouta Little. Le quoi est toujours visible. Ce qui m’intéresse, c’est le pourquoi.


    La requête semblait plutôt inoffensive, ce qui ne fit qu’éveiller les soupçons de Livia.


    — Que voulez-vous dire ?


    — J’espère que vous n’allez pas me sortir que vous avez simplement envie de servir et de protéger. Oh, je suis sûr qu’il y a de ça et je ne doute pas un instant de la noblesse de vos intentions. Mais je suis également convaincu que ce n’est pas ce qui vous pousse à vous lever le matin ou en pleine nuit quand il le faut, ni ce qui fait de vous l’excellente flic que vous êtes.


    — Vous voulez savoir ce qui fait de moi une excellente flic ?


    — Oui : je veux savoir ce qui fait de vous une excellente flic.


    — La réponse est la même. La compassion.


    — D’accord mais d’où vous vient toute cette compassion ?


    Ce qu’il semblait insinuer ne plut pas à Livia. Ni ce qu’il savait peut-être.


    — Je suis un être humain, c’est tout.


    — Un être humain. OK, je vois ça. Mais les gens disent que vous ressemblez à un moine-guerrier. Comme à l’époque des croisades. Que vous n’avez aucune passion particulière, aucun loisir, pas de vie en somme, en dehors de votre mission qui consiste à envoyer les violeurs derrière les barreaux.


    — À vous entendre, on croirait que c’est mal, d’arrêter les violeurs.


    — Mais non, voyons. Pas du tout. Comme je viens de vous le dire, j’essaie seulement de comprendre d’où ça vient.


    — Vous avez de quoi écrire ? Parce que c’est compliqué.


    — Allez-y, je suis prêt.


    — Je préfère savoir les violeurs en prison. Pas vous ?


    En réalité, elle préférait qu’ils soient morts mais la vie est pleine de compromis.


    — Vous éludez la question. Il semblerait que cela confine à l’obsession.


    — Vous croyez que j’y accorde trop d’importance ?


    — Peut-être.


    — Le vrai problème, c’est peut-être que les gens comme vous n’y accordent pas assez d’importance.


    Livia commençait à se lasser de ce pas de deux. Elle ne lâcherait rien de plus tant qu’il n’aurait pas abattu quelques-unes de ses cartes. Elle gardait l’avantage. C’est lui qui avait fait tout le chemin depuis DC ou Dieu sait où pour venir la voir. Lui qui avait apparemment passé beaucoup de temps à examiner son dossier. Il finirait par lâcher le morceau. Livia devait juste tenir plus longtemps que lui.


    — Oh, vous seriez étonnée d’apprendre quelle importance j’y accorde, au contraire, répliqua-t-il et l’espace d’un instant, elle crut déceler de l’émotion brute dans sa voix. En fait, j’admire votre dévouement dans la poursuite de cet objectif unique. Mais j’aimerais également en comprendre les raisons.


    Aux oreilles de Livia, le verbe admirer résonna comme vouloir utiliser. Et au lieu de comprendre, elle entendit exploiter. 


    — Je vous explique le truc, reprit Little. Personne n’a l’air d’en savoir beaucoup sur votre passé. On ne remonte qu’à l’époque où vous viviez chez votre oncle, Rick Harris, à Portland. Vous étiez encore lycéenne… En terminale, je crois.


    Parce qu’elle avait passé sa vie à dissimuler des secrets, Livia réussit à masquer le malaise qui s’empara d’elle lorsqu’elle reconnut la tactique de l’interrogateur chevronné : appuyer sans détour sur une zone supposément sensible afin de provoquer puis d’analyser une réaction.


    En vérité, la police de Seattle n’avait pas beaucoup fouillé dans son passé. Ils avaient parlé à ses professeurs et à son entraîneur de judo à l’université de San José, bien sûr, et tous avaient chanté ses louanges. Et ils avaient contacté Rick qui leur avait expliqué dans quelles circonstances il avait recueilli Livia après que son beau-frère Fred Lone avait succombé à une crise cardiaque. Rick faisait figure de héros dans les services de police de Portland : inspecteur au sein de la brigade criminelle, il avait été décoré plusieurs fois pour son courage. Sa bénédiction valait donc de l’or. En outre, la police de Seattle avait très envie de la recruter : une femme issue des minorités ethniques, étudiante brillante, star de l’équipe de judo universitaire et diplômée avec mention en droit pénal représentait la combinaison gagnante. Ils ignoraient que Livia s’appelait autrefois Labee.


    — Ceux qui semblent en savoir un peu plus sur votre passé, reprit Little, racontent que vous faisiez partie des boat people ou en tout cas que vous étiez une réfugiée et que les Lone vous ont adoptée. Ce qui n’a rien d’étonnant en soi : les familles blanches adoptent très souvent des bébés d’origine asiatique. Et puis d’autres croient que Lone est un nom chinois et que vous n’avez pas été adoptée mais que vous êtes juste sino-américaine. Le truc, c’est que personne n’a l’air de vraiment connaître la vérité.


    Était-il en train de la menacer de révéler son passé au grand jour ? Pour quelle raison pensait-il – ou savait-il – que ses allusions la mettraient mal à l’aise ? En savait-il plus que ce qu’il voulait bien laisser paraître… et pas seulement sur son passé mais également sur son présent ?


    Mais non, bien sûr. Elle était à deux doigts de tomber dans un autre piège tendu par l’interrogateur expérimenté, un piège gros comme une maison qui plus est et qui consistait à faire croire à l’autre qu’on en savait plus que ce qu’on laissait paraître, de telle sorte que la personne interrogée avait l’impression de ne révéler aucun élément nouveau. S’il était bien utile de connaître tous les petits trucs d’un bon interrogatoire, cela ne constituait pas une armure à l’épreuve des balles lorsqu’on se retrouvait sous le feu des questions.


    Elle lui décocha un long regard empreint de lassitude.


    — S’ils ne la connaissent pas, c’est peut-être parce qu’ils s’en fichent.


    — Il se pourrait aussi que ce soit l’inverse : ils s’en fichent parce qu’ils ne savent rien. Au sujet de votre sœur, par exemple. Ils ne savent pas que vous avez été toutes les deux victimes d’un trafic d’êtres humains avant d’être séparées. Ni comment elle s’est retrouvée dans une fosse commune au fin fond du Maryland. Je suis sincèrement désolé, Livia. Croyez-moi.


    Qu’il se servît de Nason pour la faire sortir de son mutisme fut encore pire qu’une insulte. Livia eut soudain envie de lui faire mal. Des vestiges instinctifs, voilà ce dont il s’agissait. Bien que Nason n’eût plus besoin de sa protection, l’instinct demeurait intact, telle la douleur fantôme dans un membre amputé. Et Little titillait délibérément cette zone.


    Ainsi, il savait que Nason avait été enterrée dans le Maryland. Il avait fallu à Livia seize années et la mort d’un sénateur violeur pour découvrir cette information. Ses premiers soupçons teintés de paranoïa se ranimèrent brusquement : et si sa visite était réellement motivée par ce qui s’était passé à Bangkok ? Dans ce cas, il allait lui demander d’un instant à l’autre de quelle manière elle avait appris ce qu’il était advenu de Nason et à quel endroit elle avait été enterrée.


    Au lieu de quoi, il demanda :


    — Votre motivation professionnelle vient de là ? Du traumatisme que vous avez vécu dans votre enfance ?


    Elle avala une gorgée d’eau d’un air délibérément désinvolte.


    — Si ça vous fait plaisir de le croire. Je préfère éviter de penser à tous les moyens que vous avez mis en œuvre pour fouiller dans mon passé alors que vous auriez pu m’interroger directement.


    — C’est le propre des instances fédérales, vous ne croyez pas ? Nous avons tellement de personnel qu’il faut occuper…


    — Il semblerait en tout cas que vous sachiez déjà tout sur moi. Le quoi et le pourquoi. Ou c’est ce que vous croyez. Alors que de mon côté, je ne sais absolument rien de vous. C’est comme ça que vous voulez la jouer, vraiment ? Parce que dans ce cas, vous allez devoir trouver quelqu’un d’autre à analyser. J’ai pas mal d’affaires sur le feu, figurez-vous.


    — Vous avez l’impression d’être en face d’un psy, c’est vrai ?


    Livia vida la bouteille d’eau et la reposa sur la table.


    — Reprendre les mots de l’interrogé afin de l’inciter à parler : c’est un des premiers trucs que j’ai appris sur la conduite d’un interrogatoire. Si j’étais assez bête pour tomber dans le panneau, vous ne voudriez certainement pas bosser avec moi. Et si vous êtes assez bête pour croire que je me serais laissée prendre, c’est moi qui n’aurais pas envie de bosser avec vous.


    Il partit d’un éclat de rire et leva les mains, paumes tournées vers elle.


    — OK, je me rends. Assez tergiversé. Vous avez raison, je crois que je vous connais bien. En tout cas, je l’espère. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, il fallait que je me rende compte par moi-même.


    Il s’éclaircit la gorge, se frotta les mains.


    — Alors voilà le tableau : le département de la Sécurité intérieure essaie de démanteler un réseau de trafic en Thaïlande. C’est un fiasco total pour le moment. J’ai besoin de votre aide.


    Il ne s’agissait donc pas du sénateur. Probablement pas, en tout cas.


    — Quel genre de trafic ?


    — Le genre à bénéficier de la protection du gouvernement thaïlandais.


    Livia sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis qu’une décharge d’adrénaline se répandait en elle. À peine deux mois plus tôt, elle avait enfin découvert le nom du chef de la bande qui avait débarqué dans le village de son enfance comme un monstre dans un conte de fées pour les enlever, elle et Nason : il s’appelait Chanchai Vivavapit. Chanchai Vivavapit qui, selon la rubrique nécrologique du Bangkok Post, avait été chef du Bureau central d’investigations de la police royale thaïlandaise, les représentants de l’ordre du pays. Pendant seize ans, elle avait rêvé de tuer le type qu’elle avait toujours surnommé Tête de Mort. Mais une fois son rêve réalisé, après qu’elle l’avait massacré avec le sénateur Lone qui était à la fois le client de Tête de Mort et son protecteur, cela n’avait pas été suffisant. La bande de Tête de Mort comptait deux autres hommes dont elle ne connaissait toujours pas les noms mais qui étaient encore dans son esprit Crâne Carré et Barbe Sale. Et deux autres types encore – le conducteur de la camionnette et celui qui avait fouetté le garçonnet, Kai, dans le champ – leur avaient donné un coup de main pour les conduire de leur village perché dans les montagnes du Nord-Ouest jusqu’au port de Bangkok.


    Et puis il y avait la fillette. Celle que le sénateur avait violée dans sa chambre d’hôtel à Bangkok. Elle avait à peu près le même âge que Nason la dernière fois que Livia l’avait vue.


    Elle ne pourrait jamais effacer de sa mémoire le visage de cette petite fille. La gamine avait imploré Livia d’un regard désespéré tandis que Matthias Redcroft, le « conseiller juridique » de Lone, la faisait sortir de la chambre, tremblante et dégoulinante de sang. Tenue en joue, Livia n’avait alors rien pu faire d’autre que d’assister à la scène.


    Si elle avait voulu répondre franchement aux questions de Little concernant ses motivations, elle aurait dû lui parler de ce sentiment d’impuissance qui la rongeait et qu’elle avait tant envie d’éradiquer. Connaître le pourquoi n’avait jamais eu beaucoup d’effet sur le quoi, ceci dit.


    — Dois-je interpréter votre silence comme une marque d’intérêt ? demanda Little.


    Livia s’était efforcée de ne rien laisser paraître mais son excitation avait dû transpirer malgré tout.


    — C’est en tout cas la preuve que j’écoute ce que vous dites.


    Il acquiesça d’un signe de tête.


    — Espérons que les deux ne soient pas incompatibles. Je vous explique le topo : au cours des cinq dernières années, l’HSI a envoyé trois agents chargés de se mettre en relation avec la police royale thaïlandaise. Et malgré ça, notre enquête ne nous a menés nulle part. Nous détenons pourtant de nombreuses informations tendant à prouver que certains éléments de la police nationale sont étroitement impliqués dans chaque secteur de ce trafic, que ce soit en partance pour la Thaïlande, en provenance de Thaïlande ou à l’intérieur du pays.


    Dans sa tête, une petite voix lui hurlait mille questions et elle dut faire un effort pour les contenir. C’était peut-être l’occasion dont elle rêvait. Le moyen idéal d’en finir avec tous ceux qui avaient aidé Tête de Mort. De pouvoir enfin leur faire payer. Tous, jusqu’au dernier.


    Et peut-être même plus que ça : retrouver cette petite fille.


    Pendant quelques instants, elle resta concentrée sur sa respiration comme elle l’avait toujours fait avant un combat. Lorsqu’elle eut l’impression d’avoir suffisamment maîtrisé son excitation, elle demanda :


    — Quel est le problème, à votre avis ?


    Little haussa les épaules.


    — C’est en grande partie lié au syndrome du burn-out. Un épuisement psychologique. L’horreur du trafic en lui-même… C’est assez incompréhensible, en fait. L’esprit a naturellement tendance à s’en détourner. On essaie de chercher des explications, on se dit qu’il s’agit juste d’un aspect tragique d’une culture étrangère primitive, quelque chose que nous autres, Occidentaux, désapprouvons, bien sûr, mais que nous ne pouvons pas changer.


    Essayait-il de jouer la carte ethnique avec elle ? Dans le doute, Livia garda le silence.


    — Mais vous, Livia, vous ne réagiriez pas comme ça, n’est-ce pas ? Jamais vous ne chercheriez à justifier de telles monstruosités. Vous ne vous en accommoderiez pas. Vous êtes plutôt le genre de personne à regarder l’horreur droit dans les yeux pendant le restant de votre vie, je me trompe ?


    — C’est votre impression ?


    — Évidemment que c’est mon impression. Si vous avez envie de me contredire, allez-y, faites-vous plaisir. Mais je doute que vous soyez capable de nous convaincre. En plus de ne pas être du genre à flancher ou à détourner les yeux, vous êtes aussi d’origine thaïlandaise. Ce qui veut dire que vous pouvez vous fondre facilement dans le décor. Vous parlez encore la langue ?


    La langue maternelle de Livia était le lahu. Elle avait appris le thaïlandais à l’école mais cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas pratiqué.


    — J’ai presque tout oublié.


    — Je suis sûr que ça reviendrait vite. Et puis il y a un autre avantage : vous êtes une femme. Ils vous sous-estimeront forcément.


    Elle savait déjà qu’elle allait accepter. Mais elle savait aussi qu’elle devait continuer à feindre l’hésitation. Car dès l’instant où il sentirait qu’elle allait dire oui, elle perdrait tout moyen de pression.


    — Vous n’avez aucune femme d’origine asiatique parmi vos agents fédéraux ?


    — On en a quelques-unes, si. Mais ce n’est pas un agent fédéral que nous recherchons. On a déjà tenté l’expérience et comme je vous l’ai dit, ça n’a rien donné.


    — Je ne comprends pas.


    — Je cherche quelqu’un qui entrerait en contact avec la police royale thaïlandaise sous prétexte de vouloir en apprendre davantage sur les réseaux de trafics internationaux. Un flic de terrain qui lutte au quotidien contre ce genre de trafic. Quelqu’un qui connaît bien le côté « demande » et qui serait plus à même de comprendre et donc d’agir efficacement sur le marché de l’offre. Ce serait en quelque sorte une approche holistique.


    Du pur jargon, voilà comment les paroles de Little résonnaient aux oreilles de Livia. D’un autre côté, ce genre de discours produisait certainement son petit effet auprès des personnes chargées de débloquer des fonds.


    — Vous avez dit « sous prétexte », fit observer Livia.


    — Exact. Ce qui ne veut pas dire que vous n’auriez aucune marge de manœuvre. Au contraire, j’espère bien que vous pourrez agir assez librement parce que sinon, le subterfuge n’aurait aucune utilité. Mais pour répondre à votre question, le motif officiel de votre visite servira de couverture à votre véritable mission.


    Le glissement du conditionnel au futur ne plut pas beaucoup à Livia. De même, il avait abandonné le « quelqu’un » générique pour parler d’elle spécifiquement.


    — C’est quoi cette mission, au juste ?


    — Eh bien pour le moment on prend modèle sur la lutte anti-drogue, c’est-à-dire qu’on organise des descentes dans la rue, on marque des points mais les prix sont bas, la vente de virginité est en plein essor… Bref, le marché reste intact.


    — Vous êtes en train de dire que l’offre ne se tarit pas.


    — C’est ça. Pourquoi est-ce qu’on n’arrête que les petits trafiquants qui font leur business au coin de la rue ? Parce que les hauts responsables thaïlandais collaborent ou tout du moins sont complices avec les gros bonnets qu’ils acceptent de protéger. Et en fin de compte, c’est là que l’argent coule à flot. Démanteler un trafic de rue revient à couper un tentacule. Le bout d’un tentacule, même. La bête le remarque à peine. Ce qu’il faut, c’est lui couper la tête. Notre vraie mission consiste donc à découvrir qui protège qui et par quel moyen il serait possible de contourner cette protection. Ou de la faire tomber.


    À présent, c’était « notre mission », une ruse dont elle parlait souvent aux femmes de son cours de self-défense. Elle leur apprenait à se méfier de cette tactique de « l’union forcée » : une personne fait croire à sa future victime qu’ils ont des points en commun afin de l’inciter à baisser sa garde.


    — Comment savez-vous que le gouvernement thaïlandais est complice ? demanda-t-elle.


    — Déjà parce qu’il n’y a justement que ce genre de coups de filet à petite échelle. Le reste est malheureusement classé confidentiel.


    Livia savait qu’il n’abattrait pas son jeu facilement. D’un autre côté, qui ne tentait rien n’obtenait rien.


    — Donc vous aimeriez m’envoyer en Thaïlande, fit-elle d’un ton délibérément réticent.


    — Plus précisément à Bangkok. Pendant six mois, pas plus. Peut-être même moins longtemps, en fonction de la vitesse à laquelle avancera votre enquête.


    Six mois pour traquer les comparses de Tête de Mort. Pour retrouver la trace de la fillette. Le rêve. Mais elle voulait autre chose et elle ne l’obtiendrait pas s’il percevait son enthousiasme.


    — Six mois ? répéta-t-elle en esquissant un petit mouvement de recul faussement outragé. Vous avez peut-être l’impression que je suis une espèce de moine ou je ne sais quoi mais j’ai une vie, ici. Des enquêtes sur le feu. Des cours à donner. Des gens qui comptent sur moi. Qu’est-ce qui vous fait croire que je serais prête à tout plaquer pour accepter votre mission ?


    Il s’adossa à son siège et la dévisagea.


    — En fait, c’est une question de priorités. Vous pouvez rester ici à Seattle, continuer de combattre les alligators. Ou vous pouvez remonter jusqu’à la source et assécher ce foutu marécage.


    Décidément, le type appréciait les métaphores animales. Et il savait plutôt bien les choisir.


    Ils se toisèrent sans mot dire. Livia savait qu’il ne romprait pas le silence. Et ça ne la dérangeait pas. Il n’était pas nécessaire qu’il prît la parole en premier pour obtenir ce qu’elle désirait. Il fallait juste le faire poireauter encore un peu. Elle laissa donc le silence s’étirer pendant une bonne minute avant de lâcher :


    — Je veux voir vos dossiers.


    — Hors de question.


    Livia sentit qu’il forçait le trait à dessein. De cette manière, la concession qu’il ne tarderait pas à lui accorder paraîtrait plus précieuse qu’elle ne l’était en réalité.


    — J’aimerais rassembler des éléments en vue de planifier la mission que vous voulez me confier.


    — Je comprends bien mais…


    — Je ne vous donnerai pas ma réponse tant que je n’aurai pas une idée de l’affaire dans laquelle je m’engage, qui sont les personnes que je devrai rechercher et quelles sont les chances de réussite d’une telle enquête. Si vous avez l’intention de m’envoyer en mission à l’étranger sur de simples spéculations, il me sera impossible d’accomplir quoi que ce soit en six mois. Au contraire, si vous avez déjà quelques pistes fiables et des renseignements exploitables, alors oui, on aura peut-être une chance de décapiter la bête ou de nettoyer le marécage, comme vous préférez. Sinon, ça ne m’intéresse pas.


    Il détourna le regard, tapota la table du bout des doigts. Objectivement, elle savait qu’elle le tenait. Sûr et certain. En même temps, c’était sa seule chance de remonter jusqu’aux acolytes de Tête de Mort et de retrouver la fillette – une véritable aubaine et les moyens qui allaient avec – et elle en avait tellement envie qu’elle ne pouvait s’empêcher de craindre le pire : qu’il lui dise non finalement.


    Au bout d’une minute, Little posa les yeux sur elle en hochant la tête.


    — Il s’agit de dossiers confidentiels. Donc pour votre information, je n’enfreins pas seulement le protocole, là. J’enfreins la loi. Je vous accorde une bonne dose de confiance. J’espère juste que ce sera réciproque.


    — Montrez-moi vos dossiers, déclara Livia, submergée par un mélange de soulagement et d’excitation. Et nous aviserons.
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    Cet après-midi-là, Dox marchait dans une large artère poussiéreuse située à l’ouest du Bassac, le bras du Mékong qui le surplombait. Il s’essuya le front, inspectant les alentours, repérant instinctivement les endroits qui feraient de bonnes cachettes pour un sniper et les recoins propices aux embuscades. Tout paraissait en ordre. Il était étonné de voir à quel point, dès que l’on s’éloignait du centre-ville, Phnom Penh restait ancré dans la ruralité. On croisait davantage de vélos que de tuk-tuks et les bruits de moteur étaient si rares que Dox entendait le bourdonnement des insectes dans les arbres en descendant la rue. Les bâtiments étaient également plus petits et les terrains vagues coincés entre les habitations peuplés de poules décharnées et de chiens avachis. De nombreux chantiers de construction étaient toutefois en cours et d’ici quelques années, ce quartier serait très certainement truffé de résidences luxueuses et de cafés Starbucks. Dox se réjouit de le découvrir avant que tout cela n’arrive.


    Kanezaki l’appellerait peut-être pour lui proposer un rendez-vous avec Vann et Dox n’avait pas envie de s’aventurer en terre inconnue. Il avait donc cherché l’adresse des bureaux de l’ONU à Phnom Penh et décidé de partir en repérage. Il marchait lentement, sans se presser, et atteignit au bout d’un moment un immeuble en béton de trois étages, l’un des édifices les plus imposants et les plus massifs du voisinage. Un panneau bleu indiquait Bureau du Haut-Commissaire aux Droits de l’Homme, à la fois en khmer et en anglais. Un mur d’environ deux mètres cinquante de haut, habillé d’un étrange crépi gris-rose et couronné de fil barbelé encerclait l’endroit mais contrairement à l’ambassade des États-Unis, le système de sécurité n’avait pas l’air ultrasophistiqué. Plusieurs caméras de vidéosurveillance étaient fixées au mur. Rien de très impressionnant pour Dox. Après tout, qui ne prenait pas de risque n’obtenait pas de récompense.


    Il poursuivit son chemin, repérant le terrain d’un air désinvolte, imaginant dans quelle direction il s’enfuirait ou de quelle manière il passerait à l’attaque si tel ou tel scénario se produisait, tout en veillant à passer pour un simple touriste en balade. Il ne devait dégager rien d’autre que des ondes rassurantes pour quiconque remarquerait sa présence.


    Lorsqu’il estima avoir repéré tout ce qui méritait de l’être dans le voisinage, il résolut de marcher jusqu’au musée du génocide. Il ne l’avait encore jamais visité, persuadé d’avoir assez côtoyé les atrocités de ce monde, mais il lui restait un peu de temps à tuer et après ce que Kanezaki lui avait raconté au sujet de Sorm, un petit tour là-bas ne serait pas inutile.


    Le musée se trouvait environ à trois kilomètres des bureaux des Nations Unies mais la chaleur ne le dérangeait pas et puis le meilleur moyen de découvrir une ville était de la parcourir à pied, il le savait d’expérience. Il marcha vers le nord, en direction du boulevard Preah Monivong qui, avec ses deux fois deux voies de circulation, s’avéra un tantinet trop bruyant pour une balade tranquille. Aussi bifurqua-t-il à l’ouest dès qu’il le put avant de repartir vers le nord par la rue Oknha Nou Kan, une petite artère sensiblement plus calme, fréquentée par quelques tuk-tuks et bicyclettes et bordée d’un côté de minuscules échoppes, d’habitations modestes et de terrains en friche et de l’autre d’une canalisation d’eaux usées. Les promeneurs se faisaient rares : plus avisés que les touristes, les autochtones évitaient de se balader en pleine chaleur et Dox était heureux d’avoir la rue à lui ou presque.


    Il lui restait encore la moitié du chemin à parcourir avant d’atteindre le musée lorsqu’un clochard aveugle s’engagea prudemment dans la rue une quinzaine de mètres plus loin et commença à avancer vers lui. Le type portait de grosses lunettes noires et tenait dans la main droite l’une de ces longues cannes blanches qui lui servait à balayer et tapoter le sol devant lui tandis qu’il marchait. En voyant qu’il tenait un gobelet dans son autre main, Dox chercha quelques pièces de monnaie dans sa poche.


    Un tuyau émergeait des fondations en ruines du bâtiment situé à la droite du mendiant. Sa trajectoire jusqu’alors rectiligne dévia légèrement, de sorte qu’il évita le conduit sans jamais l’avoir heurté de sa canne. 


    Dox sortit la main de sa poche, en proie à l’agacement. Encore un imposteur. Ils étaient partout décidément.


    Une dizaine de mètres les séparaient à présent et le type continuait à avancer en tapotant le sol du bout de sa canne. Il était presque chauve et ce qui restait de ses cheveux était coupé ras et assez sombre pour appartenir à un local. La couleur de sa peau n’avait rien d’inhabituel. Les lunettes de soleil l’empêchaient de voir les yeux de l’homme mais ce qu’il vit de l’ossature de son visage le troubla. C’était comme si… Il n’en était pas sûr mais… Comme si le type n’était pas cambodgien.


    Un faux mendiant étranger ?


    Non, impossible. Peut-être avait-il un parent khmer et un parent d’une autre nationalité.


    En même temps, pourquoi un aveugle, même un charlatan, s’amuserait-il à porter des lunettes aussi grandes ? Il ne chercherait qu’à dissimuler ses yeux – le reste ne serait qu’un poids mort à trimballer toute la journée sur son nez et ses oreilles.


    Sauf s’il voulait aussi cacher son visage.


    Dix mètres.


    Maintenant qu’ils étaient plus près et qu’il l’observait avec attention, Dox remarqua d’autres détails incongrus. Chaussé d’une paire de tennis, l’homme portait un short et un T-shirt. Ses bras et ses jambes étaient fuselés comme ceux d’un danseur ou d’un gymnaste. Après tout, on n’avait pas besoin de ses yeux pour faire du sport en salle. C’était tout de même bizarre et encore plus si le type n’était pas aveugle : Dox en avait côtoyé un paquet, des escrocs de ce genre, et ils étaient tous plutôt faméliques. Celui qui avançait vers lui en revanche donnait l’impression de boire tous les jours et depuis des années un smoothie aux fruits hyperprotéiné.


    Et puis ses genoux et ses tibias ne portaient aucune trace de cicatrices alors qu’arpenter une ville sans rien voir, avec comme guide une simple canne, était forcément un exercice périlleux.


    Il y avait encore autre chose. La plus importante et la plus perceptible de toutes : les vibrations qu’il envoyait. Qui devenaient de plus en plus fortes au fur et à mesure qu’il avançait. Comme s’il était concentré. Qu’il se préparait à faire quelque chose. Un truc énorme. Peu de gens réussissaient à camoufler ce genre d’intentions. Rain en était capable. Dox aussi. Mais quel que fût le plan de ce type, l’action qu’il s’apprêtait à commettre imprégnait toute son attitude : sa façon de se déplacer, sa démarche, son allure. Le genre de détails que tout le monde n’était pas en mesure de déceler mais que l’inconscient apprenait à déchiffrer quand on avait survécu à plusieurs catastrophes et qu’on espérait que ça durerait encore un peu.


    Mais quel piège pourrait-on bien te tendre ici ? Il y a à peine quelques minutes, tu ne savais même pas que tu partirais dans cette direction.


    Sa raison lui soufflait qu’il faisait sûrement fausse route. Mais son instinct refusait d’y croire.


    Peut-être y avait-il moyen de le freiner dans son élan.


    Devant l’immeuble en ruines qui se dressait sur la gauche de Dox, le trottoir n’était plus qu’un tas de gravats.


    S’il se trompait sur les intentions du gars, il serait obligé de mettre un gros billet dans le gobelet. Ce qui ne l’empêcherait pas d’aller brûler en enfer, de toute façon.


    Six mètres.


    Il se pencha en avant et ramassa de sa main gauche un tas de cailloux. Tous avaient à peu près la taille d’une balle de golf. Il transféra le plus petit dans sa main droite. Et le jeta à la figure de l’aveugle.


    La pierre fendit l’air. L’aveugle tressaillit quelques secondes avant qu’elle ne percutât son visage, juste sous ses lunettes. Il laissa échapper une exclamation et lâcha le gobelet qui s’écrasa au sol avec un bruit métallique. Reculant d’un pas, il palpa brièvement sa joue comme pour estimer la gravité de ses blessures. Puis la rage déforma ses traits. De sa main libre, il attrapa le pommeau de sa canne, tira dessus d’un coup sec et se retrouva brusquement avec un fourreau dans une main et une putain d’épée dans l’autre.


    Pendant une fraction de seconde hallucinée, Dox revit comme dans un flash Zatoichi, le voyageur aveugle expert en maniement du sabre, héros de toute une série de vieux films japonais. Puis le type jeta le fourreau, attrapa l’épée à deux mains et se rua sur lui.


    Une dose d’adrénaline massive se déversa dans les veines de Dox. Les bruits s’assourdirent. Les mouvements parurent se ralentir.


    Il n’avait pas le temps de déplier la lame de son couteau Emerson Commander qu’il avait accroché au rebord de la poche avant de son bermuda. Et puis franchement, brandir un couteau face à un adversaire armé d’un sabre… C’était tout à fait le style d’épitaphe gravée par les Marines sur la tombe du perdant en guise de leçon.


    Il logea donc une autre pierre dans sa main droite et la lança à la manière d’une balle de baseball. Il aurait préféré viser de nouveau la tête mais il était plus habitué à tirer au fusil qu’à jeter des cailloux, aussi chercha-t-il le centre de gravité. Zatoichi s’immobilisa, pivota pour protéger son flanc droit et reçut le projectile dans l’épaule gauche. Dox saisit aussitôt une autre pierre qu’il lança avec la même force, percutant son adversaire au même endroit. Cette fois, le type poussa un cri. Mais il se ressaisit rapidement et s’élança de nouveau vers Dox en zigzaguant pour essayer de lui compliquer la tâche.


    Dox lança une autre pierre. Celle-ci heurta le cou de Zaitochi qui fut obligé de s’arrêter. Dox en lança une autre qui l’atteignit au torse tandis qu’il s’arcboutait pour tenter de l’éviter. Il tomba à la renverse sous la violence du choc. C’était déjà pas mal, comme punition. Pourtant, le type se releva et se remit à avancer en zigzaguant.


    Dox prit trois nouvelles pierres et lança la première. Ils n’étaient plus qu’à quatre mètres l’un de l’autre à présent et il visa la tête. Probablement ralenti par la douleur, Zatoichi s’immobilisa, se pencha sur le côté et essaya d’arrêter le projectile. Au lieu de quoi la pierre percuta son avant-bras qui partit en arrière et cogna son visage, manquant le blesser avec sa propre épée. Dox lança sans attendre la deuxième pierre : elle fit voler en éclats ses lunettes qui atterrirent au sol. Bingo, c’était bien un métis : moitié khmer, moitié autre chose.


    Le type émit une sorte de feulement tandis que le sang dégoulinait sur son visage. Barre-toi, espèce de fils de pute, songea Dox en passant la troisième pierre dans sa main droite. Celle-ci était grosse comme un poing. Je ne sais pas combien ils t’ont payé mais clairement pas assez pour finir lapidé.


    L’autre ne prit pas la fuite. Peut-être parce qu’il était exceptionnellement motivé ou exceptionnellement paniqué ou exceptionnellement stupide, il considéra Dox et, après avoir poussé un cri de guerre, chargea en levant l’épée des deux mains très haut au-dessus de sa tête, se prenant visiblement pour une espèce de foutu samouraï.


    Sauf que les samouraïs portaient une armure. Et pas Zatoichi. Dox s’accorda une seconde de plus pour viser correctement puis lança la pierre en direction du visage de l’homme. Elle atteignit sa cible dans un craquement sonore. Dox vit le regard de son assaillant se perdre dans le vide mais ce dernier continua néanmoins à avancer en titubant, brandissant toujours l’épée au-dessus de sa tête même si le geste était moins assuré. Dox fit deux grands pas sur le côté pour s’écarter de sa trajectoire. Sa main glissa vers le Commander mais avant qu’il ait eu le temps de le dégainer, l’autre chancela puis esquissa un drôle de petit pas presque comique. L’instant d’après, ses genoux se dérobèrent sous lui et il s’effondra.


    Ce qui tombait à pic vu que Dox avait épuisé son stock de pierres. Sans lui laisser un seul instant de répit, sans même réfléchir, Dox s’approcha du type, souleva un pied et planta le talon en travers de la nuque de l’homme comme quelqu’un qui casserait une branche de bois mort pour préparer un feu. Le corps de Zatoichi fut secoué de convulsions. Il parvint à tendre un bras devant lui pour essayer de se redresser mais Dox lui décocha un autre coup de pied puis un autre et encore un autre. La quatrième fois, le type resta parfaitement immobile.


    Dox inspecta les alentours. Quelques passants observaient la scène d’un air effaré, bouche bée. Il ne vit personne prendre de photo mais ce n’était qu’une question de temps : les téléphones feraient leur apparition une fois dissipés le choc et la confusion – autant dire d’un instant à l’autre. Baissant la tête, il plaça les mains devant son visage, effleurant son front du bout des doigts, les pouces sur les pommettes, les coudes serrés, et s’engouffra dans la rue perpendiculaire la plus proche, en direction de l’est pour retourner sur le boulevard Preah Monivong.


    Tout s’était passé tellement vite qu’il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait eu une trouille bleue. Ce ne fut qu’après avoir enchaîné au hasard deux courses en tuk-tuk qu’il se mit à trembler. Il avait demandé au chauffeur de s’arrêter et déambulait à présent dans les jardins du temple Wat Angk Portinhean. Il marchait en rond, s’efforçant de rester à l’ombre et de dissimuler l’angoisse qui le tenaillait. Malgré tout, l’impression que les autres visiteurs percevaient son malaise ne le quittait pas. Qu’est-ce que c’était que ça ? Qu’est-ce qui s’était passé, bordel ?


    De toute évidence, le lascar avait été envoyé pour le coincer. Dox ne croyait pas à la thèse du faux mendiant cachant une épée dans sa canne d’aveugle qui se serait énervé parce que Dox l’avait démasqué. Il l’avait attaqué avec un tel mélange de détermination et de férocité qu’eût-il remporté la bataille, les blessures occasionnées par les jets de pierre auraient tout de même mis six mois à cicatriser. Non, ça ne tenait pas debout. La seule autre explication possible n’était peut-être pas très logique mais celle-ci ne l’était pas du tout. Sans compter que Dox avait perçu la vibration à l’instant où le type avait posé les yeux sur lui. Tel un missile repérant sa cible.


    Mais comment s’était-il débrouillé pour le localiser ? Dox avait éteint son téléphone après avoir appelé Kanezaki puis l’avait rangé dans un étui blindé qu’il emportait partout précisément pour éviter d’être suivi à la trace. Il avait bien retenu la leçon qui avait failli lui coûter la vie quelques années plus tôt à Bangkok.


    Et puis il n’avait parlé de ses projets à personne. D’ailleurs il n’en avait aucun : il se baladait, c’est tout. Le petit tour dans le quartier du bureau de Vann était la seule initiative vaguement reliée à sa mission.


    À bien y réfléchir, Kanezaki aurait pu deviner qu’il irait traîner de ce côté-là, vu que Dox lui avait laissé entendre qu’il espérait pouvoir prévenir Vann.


    D’accord mais d’un autre côté, il s’était assuré tout du long que personne ne le suivait et puis Zatoichi était arrivé en sens inverse. Et à supposer que Kanezaki ait décidé de trahir Dox – ce qui, en soi, était difficile à croire – comment aurait-il pu envoyer quelqu’un à ses trousses aussi vite ?


    S’agirait-il tout simplement d’un coup de malchance ? Ou bien est-ce que quelqu’un avait engagé un tueur à gages, voire plusieurs, chargés de sillonner les rues de la ville dans l’espoir de le coincer ?


    Non, ce scénario était à peu près aussi plausible que l’hypothèse du pseudo-mendiant furieux d’avoir été démasqué. Ce type avait reçu la mission d’éliminer Dox et possédait quelques indices quant à sa localisation. D’une manière ou d’une autre, Gant n’était pas étranger à l’affaire. 


    OK, il attendrait d’avoir des nouvelles de Kanezaki pour essayer d’en savoir davantage. Et en attendant, il redoublerait de vigilance. Et trouverait le moyen de se procurer une arme digne de ce nom. La prochaine fois qu’un type viendrait l’agresser avec un sabre, il ferait en sorte de riposter autrement qu’avec une poignée de cailloux, bordel.


    Il avait dit à Kanezaki que si la bande de Gant voulait passer l’éponge, il serait prêt à fermer les yeux lui aussi, aucun problème. Il semblerait qu’ils aient sauté cette case en vitesse. D’un côté, c’était préoccupant. De l’autre, ça lui permettait de voir plus clairement quelle conduite il devait adopter à compter d’aujourd’hui.


    À savoir : faire comprendre à ceux qui voulaient sa peau qu’il faudrait plus qu’un pseudo-Zatoichi à la noix pour le dégommer. 


    Surtout maintenant. Parce que maintenant, il était énervé.
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    Il était déjà tard lorsque Livia enfourcha sa Ducati pour regagner son loft. Le soleil flottait encore au-dessus de ligne d’horizon, l’air était frais et sec. Le temps idéal pour se balader à moto. Mais cette fois, elle n’en profiterait pas. Toute la journée, alors qu’elle travaillait sur ses dossiers, interrogeant des témoins, s’entretenant avec des travailleurs sociaux, relisant les dépositions en vue d’un procès pour viol dont la date approchait, Livia n’avait cessé de penser aux dossiers de Little. Elle avait été tentée à plusieurs reprises de se connecter au site sécurisé qu’il lui avait indiqué mais s’était retenue à chaque fois : elle savait très bien qu’à partir du moment où elle s’y mettrait, elle ne pourrait plus s’arrêter. En plus elle préférait utiliser son propre réseau Internet plutôt que celui du commissariat. Sans raison particulière, en fait. Plus par mesure de précaution. Elle savait ce qu’elle allait faire de Barbe Sale et de Crâne Carré si elle les retrouvait et elle ne voulait pas prendre le risque que ses collègues découvrent ses intentions au fil de leurs recherches Internet.


    Évidemment, si les dossiers de Little contenaient des informations précises sur deux flics thaïlandais qui connaîtraient une mort violente pendant que Livia serait en mission là-bas, l’agent fédéral pourrait concevoir certains soupçons. Si les choses tournaient mal, ça pourrait même être bien pire que ça. Mais elle allait y réfléchir. Chaque chose en son temps.


    Situé dans une zone industrielle, son loft occupait le dernier étage d’un imposant bâtiment centenaire de trois niveaux posé dans une impasse au nom pour le moins incongru : South Garden. Livia adorait cet endroit : isolé, désert la nuit lorsque les ouvriers de l’atelier mécanique étaient rentrés chez eux, le quartier tout entier n’était que brique, métal rouillé et fils barbelés. Pas une seule résidence de luxe en vue. Elle venait d’entrer dans la police quand elle avait été envoyée ici pour enquêter sur un cambriolage et ç’avait été un coup de chance inouï. Ravi de savoir qu’une flic logeait au-dessus de sa boutique, le propriétaire lui louait l’endroit pour une bouchée de pain.


    Lorsqu’elle descendit de son engin, le soleil miroitait sur les fenêtres côté ouest et projetait sur les vitres les reflets verdâtres du fleuve Duwamish, transformant la façade en une sorte de réceptacle à la fois mouvant et curieusement stoïque. Livia poussa la Ducati dans le couloir du rez-de-chaussée, verrouilla les portes puis gravit l’escalier conduisant à son loft. Bien qu’elle brûlât d’envie de se connecter aussitôt sur le site sécurisé de Little, elle prit une douche d’abord. C’était un rituel – pas seulement pour elle, avait-elle découvert, mais pour d’autres inspecteurs spécialisés dans les crimes sexuels : la séance de savonnage sous un jet d’eau chaude leur permettait de se débarrasser des saletés, au sens propre comme au sens figuré, accumulées après une journée passée à côtoyer des pervers, des violeurs et des pédophiles, des personnes tellement abjectes qu’il était difficile de les considérer comme des êtres humains. Tous ceux qui exerçaient le même travail qu’elle ne pouvaient nier l’existence du mal ni s’empêcher d’avoir peur, dans une certaine mesure, d’être contaminés par lui à force de contact prolongé.


    Elle se sécha, enfila un pantalon de jiu-jitsu et un sweat-shirt, ramassa son Glock et jeta un coup d’œil à l’autel installé dans un coin de la pièce : un petit Bouddha en bois qu’elle avait sculpté lorsqu’elle était adolescente, un brûloir à encens et une photo d’elle et de Nason du temps où elles étaient des petites filles de la forêt. Pendant les seize années qu’avait duré leur séparation et avant qu’elle n’apprenne la mort de sa sœur, Livia lui avait parlé tous les jours à voix haute, le plus souvent devant l’autel. Mais depuis qu’elle avait enterré les restes de son petit oiseau à Chiang Rai, elle s’efforçait de ne plus le faire. C’était idiot, en fait. Même si elle ne les prononçait pas tout fort, les paroles virevoltaient encore dans sa tête. Elle ne promettait plus à Nason de ne jamais abandonner ses recherches. À présent, elle promettait de ne jamais cesser de rechercher les autres hommes qui leur avaient fait mal.


    Tu es bête.


    C’est un rituel. Il n’y a rien de mal à ça. C’est comme les douches brûlantes. Et puis ça te soulage.


    Lâchant un soupir, elle marcha jusqu’à l’autel et posa le Glock près d’elle, sur le matelas. Puis elle alluma une bougie et un bâton d’encens, joignit les mains devant son front pour esquisser un wai, la salutation thaïlandaise traditionnelle, et ferma les yeux en inclinant la tête.


    — Je suis désolée, petit oiseau, murmura-t-elle. Excuse-moi de ne pas t’avoir beaucoup parlé ces derniers temps… Mais je crois que je tiens de nouvelles informations. Des informations qui pourraient me conduire jusqu’au reste de la bande. Je vais les retrouver. Je n’arrêterai jamais de chercher. Jamais, tu m’entends ? Pas tant qu’ils ne seront pas tous morts. Pas tant que l’affaire ne sera pas réglée. Que tout ça ne sera pas terminé.


    Elle récupéra le Glock, attrapa un milk-shake protéiné et un bocal de légumes mélangés dans le réfrigérateur puis alla s’installer à son bureau où elle alluma l’ordinateur portable. Elle tapa l’URL du site sécurisé et quelques instants plus tard, le logo frappé de l’aigle et du blason accompagné du commentaire : Département de la Sécurité intérieure des États-Unis : Accès protégé, mots de passe requis apparut sur l’écran.


    Un sourire joua sur les lèvres de Livia. Les mots de passe ne lui posaient pas de problème. Elle entra l’une des deux phrases codées communiquées par Little puis navigua dans les sous-menus jusqu’à une page portant l’inscription Quis Custodiet.


    C’était le début de la locution latine Quis custodiet ipsos custodes ? Mais qui gardera ces gardiens ?


    Elle ressentit en elle un élan familier de force, de détermination et de haine. Le dragon.


    Moi, je les garderai, songea-t-elle en tapant sur son clavier la deuxième phrase secrète.


    C’était tout ce dont elle avait rêvé : une base de données croisées sur les principaux suspects au sein de la police royale thaïlandaise, comprenant des photos et une mine de renseignements. Et bien que son impatience rendît le processus éprouvant, elle consacra la demi-heure suivante à cliquer sur des noms au hasard et à parcourir les informations ainsi obtenues dans le seul but de brouiller les pistes au cas où quelqu’un serait amené à examiner son historique de recherches par l’intermédiaire des phrases secrètes communiquées par Little.


    Lorsqu’elle estima avoir créé un écran de fumée suffisamment épais pour étouffer d’éventuels soupçons, elle cliqua enfin sur Chanchai Vivavapit – Tête de Mort. Il était référencé comme étant décédé, ce qu’elle savait déjà puisqu’elle l’avait tué de ses propres mains. La biographie détaillée de l’homme l’intéressa davantage : y figuraient en effet les noms de tous les organismes et les services dans lesquels il avait travaillé jusqu’en 1995, date à laquelle il était entré dans la police royale. Livia n’eut qu’à rechercher les membres de la base de données répertoriés dans les mêmes structures aux mêmes dates et elle trouva exactement ce qu’elle voulait. Elle n’oublierait jamais leurs visages ni leur odeur ni les choses qu’ils l’avaient obligée à faire sur le pont crasseux du navire après leur départ de Bangkok, alors qu’elle n’avait que treize ans et que de telles horreurs étaient inimaginables pour elle.


    Crâne Carré s’appelait en réalité Sarawut Sakda. Et Barbe Sale Krit Juntasa. Avec Tête de Mort, ils avaient travaillé comme gardes-frontières au sein de la police royale thaïlandaise avant d’être mutés à la brigade des stupéfiants puis de se retrouver finalement au bureau central d’investigation. Barbe Sale, Juntasa de son vrai nom, était encore en service et portait toujours une barbe clairsemée luisante de gras où se mêlaient à présent autant de poils gris que de poils noirs. Quant à Sakda, avec son crâne aux contours toujours aussi singuliers, il était en congé maladie. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?


    Livia resta collée à son écran pendant plusieurs heures, lançant régulièrement des recherches qui ne l’intéressaient pas pour continuer de brouiller les pistes, le tapotement de ses doigts sur le clavier résonnant dans le silence caverneux du loft immense, entourée de machines-outils obsolètes tapies dans la pénombre comme des sentinelles mutiques. Elle fit plusieurs pauses pour prendre en photo des pages importantes, au cas où Little changerait d’avis et déciderait de lui refuser l’accès au site. Elle oublia le milk-shake et les légumes. Perdit la notion du temps qui passe. Et puis tout à coup, au cœur de la nuit, elle eut une fulgurance de flic, tellement limpide, tellement élémentaire qu’elle fut stupéfaite de ne pas avoir compris plus tôt. Elle s’adossa à sa chaise, le regard perdu dans le vide, la bouche légèrement entrouverte tandis qu’elle s’efforçait de discerner les contours de la forme nouvelle qui venait de lui apparaître.


    Toute sa vie, elle avait cru que Nason et elle avaient été enlevées au hasard, qu’elles étaient juste deux fillettes qui n’avaient pas eu de chance, vendues par leurs parents pauvres, arrachées à leur village niché dans les collines de Thaïlande, victimes d’un trafic international, agressées sexuellement à plusieurs reprises pendant la traversée en direction des États-Unis. Quand le bateau qui les transportait avait accosté à Portland, elles avaient été séparées. Livia avait été conduite vers une autre embarcation, une péniche qui l’avait emmenée à l’intérieur des terres jusqu’à Llewellyn, Idaho, où elle avait été secourue lors d’une opération policière. Fred Lone, un industriel de la région craint et admiré dans toute la ville, l’avait alors recueillie, s’attirant la sympathie du grand public, impressionné par la compassion du couple Lone. Fred Lone avait ensuite commencé à la violer régulièrement. Et là encore, Livia avait cru qu’il s’agissait d’un coup de malchance, la faute d’un karma irrattrapable. Même après s’être débarrassée de Lone à l’âge de dix-sept ans à l’aide d’une prise d’étranglement apprise lors de ses séances de jiu-jitsu, elle ne s’était jamais demandé comment on pouvait hériter d’un aussi mauvais karma que le sien. Sans doute estimait-elle inconsciemment que c’était sa punition pour n’avoir pas réussi à protéger Nason. Ou peut-être était-elle simplement trop jeune et traumatisée pour analyser clairement la situation. Le fait est qu’elle avait toujours cru que ce qui leur était arrivé était lié à une histoire de karma.


    Elle n’avait toutefois jamais cessé de chercher Nason et avait attendu patiemment que l’unique survivant de l’opération policière menée à Llewellyn, un suprémaciste blanc connu sous le nom de Timothy « Weed » Tyler, ait terminé de purger sa peine de prison. À sa libération, elle lui avait extorqué d’autres renseignements qui lui avaient fait comprendre que Nason et elle n’avaient pas été enlevées au hasard. Les informations révélées par Tyler l’avaient poussée dans de nouvelles directions, ouvrant des pistes qu’elle pensait enterrées depuis longtemps. Lorsqu’ils étaient adolescents, Fred Lone et son frère Ezra, devenu entre-temps sénateur au gouvernement, avaient avec la complicité de leur père abusé sexuellement de leurs sœurs pendant de longues années, causant la mort de l’une et poussant l’autre au bord de la folie. Devenus adultes, les deux frères avaient décidé un jour qu’il leur fallait d’autres sœurs adolescentes, des sœurs qui s’aimaient et veillaient l’une sur l’autre comme leurs propres sœurs autrefois, prêtes à tout faire, y compris accomplir les actes sordides imaginés par les deux frères, pour se protéger mutuellement.


    Deux mois plus tôt, Livia avait suivi le sénateur jusqu’à Bangkok et avait appris, avant de le tuer sur place, qu’il s’était débarrassé de Nason des années auparavant. Nason, son petit oiseau. Elle était allée récupérer son corps dans une fosse commune du Maryland, avait fait incinérer ce qu’il en restait puis avait enterré la pauvre Nason dans les collines d’émeraude de Chiang Rai où elles avaient grandi ensemble.


    Livia s’écarta de l’écran en clignant plusieurs fois des yeux. Ses larmes s’écrasèrent sur le sol. Puis elle expira longuement et reprit ses recherches.


    Elle comprenait à présent que le choc provoqué par la découverte de la vérité sur leur enlèvement l’avait obligée à se concentrer presque uniquement sur ce qui s’était passé. Deux frères mentalement dérangés – un homme d’affaires plein aux as et un sénateur américain avec une foule de contacts sur le territoire thaïlandais grâce à son travail au sein de la Commission des relations étrangères et son action dans le domaine du trafic d’êtres humains. Un besoin compulsif de revivre les pratiques dépravées de leur enfance. Une commande sur mesure passée auprès de leurs contacts thaïlandais : deux sœurs du bon âge, dotées du physique adéquat et se vouant une dévotion sans borne.


    Oui. Résoudre l’impérieux mystère de ce qui s’était passé l’avait empêchée de réfléchir à une question accessoire et pourtant essentielle.


    Comment. 


    Comment s’étaient-ils procuré les filles ? Comment une commande spéciale de la part des frères Lone avait-elle fait tout le chemin depuis Washington et Llewellyn jusqu’aux tribus lahus peuplant la jungle du Triangle d’or thaïlandais ? Qui s’était occupé de diffuser une vente aussi lointaine, précise et inhabituelle ?


    Les contacts d’Ezra Lone appartenaient au plus vaste syndicat du crime de Bangkok, une organisation qui avait écrasé ses rivaux en partie grâce au soutien indéfectible de Lone. Une organisation qui privilégiait généralement la quantité et non les apparences pour honorer ses commandes. Cinquante Thaïlandaises de moins de vingt ans pour approvisionner des bordels en Europe. Cent hommes de la tribu des Rohingyas pour trimer sur les bateaux de pêche du Golfe. Le syndicat s’occupait de commerce de gros, pas de commandes à façon. Nason et elle, avait appris Livia beaucoup plus tard, représentaient une commande inhabituelle devant être livrée selon les consignes de deux hommes aux exigences excessivement précises.


    Tête de Mort et sa bande avaient débarqué dans leur village avec une photo d’elle et de Nason, Livia s’en souvenait encore. Une photo qui leur avait été remise par la mère des deux fillettes et qui avait été transmise à Lone pour qu’il donne son approbation. Qui avait suffisamment d’influence pour pouvoir dénicher deux sœurs lahus répondant aux critères des clients et envoyer une photo d’elles à Washington et Llewellyn ? Les frères avaient forcément vu des photos d’autres petites filles ; il y avait eu un vrai travail de sélection, les Lone avaient pu choisir. À l’époque, Livia avait cru que la photo servait juste à s’assurer qu’ils ne se trompaient pas sur les filles qu’ils emmenaient. Elle se rendait compte à présent que les deux frères avaient probablement collecté plusieurs choix possibles afin de pouvoir piocher à leur guise dans le stock ainsi constitué.


    Elle poursuivit ses recherches, s’interrompant de temps en temps pour photographier son écran, notant les liens, établissant des recoupements, réfléchissant aux connexions mais aussi aux pièces manquantes du puzzle. 


    Les relations qu’entretenait le syndicat avec le sénateur Lone leur avaient été d’une aide précieuse. Grâce à son appui, ils avaient instauré un véritable monopole sur le trafic d’êtres humains en Thaïlande. Il leur avait passé une commande d’un genre unique et les membres de l’organisation criminelle savaient qu’ils avaient tout intérêt à lui faire plaisir.


    Qui ? Qui avaient-ils sollicité pour satisfaire cette demande qui ne s’inscrivait pas dans le cadre de leurs trafics habituels ? Qui était l’araignée au centre de la toile ?


    Lorsque les premières lueurs grises se glissèrent dans le ciel derrière les vitres, Livia crut avoir trouvé la réponse. Il n’y avait qu’un seul homme présent depuis tout ce temps. Un homme qui possédait un carnet d’adresses international. Qui parlait plusieurs langues, connaissait suffisamment de responsables aux postes-frontières et investissait dans des secteurs suffisamment variés pour avoir à sa botte tous les responsables politiques locaux.


    Ce type s’appelait Rithisak Sorm.
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    Deux heures après le premier combat à l’épée de sa vie – et le dernier, du moins l’espérait-il –, Dox avalait une soupe kuy teav aux nouilles de riz dans une gargote située le long du Marché olympique de Phnom Penh. Il était le seul étranger en vue, le Marché russe – ainsi baptisé pour sa popularité auprès des expatriés russes dans les années 1980 – attirant toujours davantage de touristes. Rares étaient les personnes qui auraient souhaité connaître tous les ingrédients présents dans le kuy teav, la soupe traditionnelle cambodgienne – du sang de porc gélifié ainsi qu’une variété d’abats hachés ou finement émincés pour agrémenter le tout – mais Dox se targuait d’avoir un estomac à toute épreuve. Après un détour sinueux destiné à s’assurer que personne ne l’avait suivi et que les alentours étaient sûrs, il avait fini par dénicher une table recouverte de plastique à l’ombre d’une marquise en toile verte élimée et savourait donc sa soupe au rythme des accords saccadés de la pop cambodgienne s’échappant d’un poste de radio AM/FM, tandis que la clameur des marchands de rue, des deux-roues et des tuk-tuks complétait l’ambiance sonore.


    Son téléphone était éteint et rangé dans son étui de protection, il avait redoublé de vigilance dans ses déplacements et malgré tout, il avait du mal à être aussi détendu que d’habitude. Ce qui l’angoissait le plus, c’était la façon dont Zatoichi était apparu devant lui, comme surgi de nulle part. Dox n’arrivait pas à comprendre comment le type l’avait localisé. Ce qui voulait dire que d’autres lascars de son genre pouvaient à tout moment lui tomber dessus.


    Soulevant son bol, il avala les dernières gorgées du bouillon puis alluma le téléphone prépayé, se connecta au réseau wifi gratuit et appela Kanezaki. Sa mésaventure avec Zatoichi l’avait clairement refroidi. Mais même s’il savait qu’objectivement, Kanezaki pouvait avoir manigancé tout ça, il n’y croyait pas vraiment. Lorsque Dox avait fait sa connaissance, Kanezaki n’était encore qu’une jeune recrue de l’Agence. Brillant, certes, mais totalement inexpérimenté. Ils avaient vécu tout un tas de choses ensemble depuis. Dox était là le jour où Kanezaki avait tué pour la première fois et il l’avait aidé à surmonter ce moment grâce à de longues discussions. Ils avaient bossé ensemble sur d’innombrables missions et accompli pas mal de bonnes choses tous les deux. Et les quelques fois où leurs plans avaient merdé, ils s’étaient toujours serré les coudes, n’hésitant pas à prendre l’un et l’autre de gros risques à titre personnel pour se protéger mutuellement. Pour toutes ces raisons, Dox n’arrivait pas à croire à la trahison de Kanezaki.


    Ou plutôt il ne voulait pas y croire.


    — J’ai essayé de t’appeler, déclara aussitôt Kanezaki.


    — Ouais, fit Dox, soulagé malgré tout d’entendre la voix familière au bout du fil. J’avais éteint mon téléphone. Tu n’imagines même pas la journée que j’ai passée, ajouta-t-il avant de lui raconter l’épisode Zatoichi.


    Kanezaki était-il bon comédien ? Toujours est-il qu’il eut l’air sincèrement surpris, inquiet… et perplexe. Il fut d’accord pour dire que l’incident avait un rapport avec Gant. Et parce que l’attaque avait semblé précipitée, improvisée et surtout inefficace, ils décidèrent qu’il s’agissait d’un dernier soubresaut, d’un ultime effort visant à éliminer le tueur de Gant en rejouant le plan initial du guet-apens.


    — Et maintenant laisse-moi te dire ce que j’ai découvert, enchaîna Kanezaki. Ça va peut-être nous éclairer un peu.


    — Ce serait pas mal, oui. Je vais pas te mentir, si tu n’as jamais été attaqué par un hurluberlu qui se prend pour un samouraï, tu ne peux pas comprendre à quel point ce genre d’expérience peut te coller à la peau.


    — Mon intuition ne m’avait pas trompé. Gant faisait partie de la DIA6.


    L’Agence de renseignement de la défense… Bizarrement, Dox n’était pas surpris de l’apprendre. La nouvelle ne le réjouissait pas non plus, bien sûr. Parce que petit à petit, Gant commençait à prendre une tout autre dimension.


    Il se leva et se mit à faire les cent pas en veillant à ne pas dépasser les limites de la connexion au réseau. 


    — La DIA ? Tu crois que le Pentagone assassinerait un responsable des Nations Unies dans le simple but de protéger un indic’ à la con ?


    — Avant toute chose, efforçons-nous de ne pas mélanger nos certitudes et nos suppositions. On sait que Gant t’a engagé pour éliminer Vann sauf qu’il t’a dit que c’était Sorm. On suppose qu’il s’agissait d’une opération commanditée par la DIA mais il n’est pas impossible que Gant ait monté cette combine en solo ou peut-être même pour le compte d’une autre agence. On pense aussi que l’opération visait à protéger Sorm mais sur ce point et pour le moment, on ne peut que s’appuyer sur les dires de Gant. Aucune autre source n’a corroboré ses déclarations.


    — C’est vrai. Mais je suis en train de m’apercevoir que ce bon vieux Gant aimait bien injecter une dose de vérité dans ses mensonges. Souviens-toi, il ne s’attendait pas vraiment à ce que je vive une longue et belle vie après notre conversation. Donc en supposant que l’objectif de cette opération était bel et bien de protéger Sorm…


    — La question est de savoir ce que Sorm pouvait bien donner à l’Agence de renseignement de la défense pour qu’ils acceptent de prendre tous ces risques juste pour le couvrir.


    Dox réfléchit.


    — C’est peut-être pas tant ce qu’il leur donne que ce qu’il détient comme infos sur eux.


    — Ou les deux.


    Dox arrêta de marcher et jeta un coup d’œil circulaire. Par-delà un enchevêtrement de câbles électriques et téléphoniques, des nuages moutonnaient dans un ciel gris pâle. Tirant sur le bas de son T-shirt trempé de sueur, il le décolla de son dos moite. La faute à l’humidité ambiante, bien sûr, et aussi à son récent combat à l’épée. Sans parler de ces nouvelles informations loin d’être rassurantes.


    — OK, lâcha-t-il, on dirait que je me suis fichu dans un sacré pétrin. Si la bande à Gant se doutait qu’il me parlerait de ses accointances ou qu’il me révélerait des infos sur Sorm en m’expliquant par exemple de quelle manière l’opération visait à le protéger, ils auront essayé de faire le ménage illico. Raison pour laquelle quelques voyous du cru m’attendaient près de ma moto le soir où j’étais censé faire le boulot. Ce qui expliquerait aussi pourquoi je viens de me battre avec un putain de samouraï. Au vingt et unième siècle, bordel. Qui aurait pu l’imaginer ?


    — Il n’est pas impossible que le type à l’épée ait été uniquement à la solde de Gant. Ceci dit, je suis d’accord : il semble plus probable qu’il ait été envoyé par la bande de Gant comme plan B puisque le premier piège n’avait pas fonctionné.


    — Exactement, et note aussi que le plan initial était de me liquider tout de suite après que j’ai buté Vann, ce qui veut dire qu’ils tiennent à protéger au maximum leurs arrières. Si j’estime qu’il y a une chance sur deux que la bande à Gant sache qui je suis, eux doivent se dire qu’il y a une chance sur deux qu’il m’en ait dit un peu plus que ce qu’il aurait dû. Après tout, il n’avait aucune raison de tenir sa langue : il était persuadé qu’il ne me restait plus que cinq minutes à vivre. Tu penses vraiment que des types comme eux vont se contenter d’espérer que le hasard joue en leur faveur ? Je veux dire, c’est ce que tu ferais, toi, à leur place ?


    Un long silence suivit sa démonstration. Puis Kanezaki finit par répondre :


    — Non.


    — Évidemment que non. Et moi non plus. Ce qui explique pourquoi j’envisage le pire, là. La bande à Gant sait probablement qui je suis et se doute aussi que j’en sais un peu trop. Toujours d’après eux, j’ai refroidi le vieux Gant parce que j’avais des scrupules par rapport à l’opération. Ce qui n’est pas si éloigné de la vérité, en fait. Ce serait déjà la galère que ce soit juste un plan vengeance. Mais ce n’est pas ça.


    — Tu as raison. Il s’agit pour eux de protéger l’intégrité de leur opération.


    — C’est ce que je pense, en effet. On ne connaît pas la véritable nature de cette opération mais elle doit avoir une importance capitale pour qu’ils aillent jusqu’à commanditer le meurtre d’un responsable des Nations Unies. Il risque d’y avoir pas mal de victimes collatérales dans l’équipe de Gant si l’affaire éclate au grand jour. Ce serait beaucoup plus simple de me buter moi et d’engager quelqu’un d’autre pour éliminer Vann.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    Dox réfléchit quelques instants. Son penchant naturel le pousserait à descendre un bon paquet de mecs parmi lesquels certains représentaient des menaces directes tandis que d’autres capteraient juste le message : Foutez-moi la paix, espèces d’enfoirés, ou la prochaine tête transformée en fine brume rosâtre par une balle tirée à huit cents mètres de distance dans la pénombre risquera fort d’être la vôtre.


    D’un autre côté, Kanezaki avait déjà exprimé ses angoisses à l’idée que Dox décidât de planter la hache de guerre dans le crâne de la mauvaise personne. Il résolut donc de se montrer un tantinet plus nuancé. C’était sans doute mieux comme ça.


    — Je ne peux pas te dire ce que je vais faire tant que je n’en saurai pas davantage sur le qui. Et le pourquoi. Je vais donc commencer par rencontrer ce type des Nations Unies. M. Vannak Vann lui-même. Il est à Phnom Penh en ce moment. Si tu le connais aussi bien que ce que tu prétends, j’aimerais que tu m’arranges un rendez-vous. Et pronto, avec ça. Parce que j’ai pas trop envie de m’attarder dans le coin, figure-toi.


    

      


    


    6	La Defense Intelligence Agency (« Agence du renseignement de la défense ») est une des agences du renseignement des États-Unis qui fonctionne sous la juridiction du département de la Défense. Elle est chargée de l’acquisition et de l’analyse du renseignement militaire étranger. Elle se distingue de la CIA qui est, elle, plus focalisée sur le renseignement non militaire.
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    Le lendemain matin de son épiphanie nocturne, Livia était assise en face de Donna Strangeland, dans le bureau de sa supérieure. Elle venait de lui présenter la mission que souhaitait lui confier la Sécurité intérieure et lui avait expliqué pourquoi elle pensait que ce serait bénéfique à la fois pour le commissariat et pour elle en tant que flic, dans sa future carrière. Mais elle n’avait pas encore pris sa décision, conclut-elle, et afin d’y voir plus clair, elle souhaitait partir une semaine à Bangkok afin de se familiariser avec le pays et s’assurer qu’elle serait capable de vivre là-bas pendant six mois puisque c’était la durée de la mission évoquée par Little.


    Strangeland savait écouter : son attitude, l’expression de son visage, ses hochements de tête et les grognements approbateurs ou compréhensifs qu’elle émettait de temps en temps donnaient à son interlocuteur l’impression de faire l’objet de la plus grande attention. C’était aussi un excellent moyen de soutirer des informations au cours des entretiens et des interrogatoires car les gens adoraient cette sensation d’être véritablement écoutés. En se rendant compte qu’elle-même n’y était pas insensible, Livia s’empressa de terminer son speech et attendit.


    Un long moment s’écoula pendant lequel Strangeland continua de hocher la tête comme si elle réfléchissait sérieusement à ce qu’elle venait d’entendre. Puis elle lança :


    — Vous voulez bien m’expliquer de quoi il s’agit vraiment ?


    Livia la dévisagea, tenaillée par un sentiment de méfiance.


    — Je vous l’ai dit. Il s’agirait de bosser sur les trafics mais du côté de l’offre en gros. Décortiquer les rouages du réseau à l’autre bout de la chaîne. Rapporter ici les connaissances acquises là-bas et les appliquer sur le marché de la demande, au niveau du commerce de détail.


    Strangeland la considéra sans mot dire, les sourcils légèrement froncés, l’expression un brin dubitative, l’air de celle qui savait déjà tout ce qu’on vient de lui dire, tout ce qu’on essaie de lui cacher.


    — Lieutenant, reprit Livia, je ne suis pas censée vous en dire plus que ça.


    Strangeland secoua la tête.


    — Je ne parle pas de ce que Little attend de vous. Je suis sûre qu’il y a plusieurs niveaux de réponses, l’un destiné à étancher la curiosité du grand public, les autres plus spécifiques. J’ai travaillé avec les fédéraux. C’est leur mode de fonctionnement. Mais n’allez pas croire un seul instant que lorsque Little vous a confié l’objectif officiel de cette opération collective avant de vous révéler son but véritable, il vous parlait franchement.


    Ce n’était pas la première fois que Livia s’étonnait de l’incroyable finesse de l’intuition de Strangeland.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


    — Qu’il prêche pour sa paroisse, voilà ce que je veux dire. Je l’ai senti tout de suite, en le voyant l’autre jour. Pourquoi vous a-t-il choisie vous pour cette mission ? Vous spécifiquement. D’accord, vous êtes une bonne flic, Livia, tout le monde le sait. Mais vous n’êtes pas la seule. D’autres luttent aussi activement que vous contre le trafic d’êtres humains. Je mettrais ma main à couper qu’il vous a dit que vos origines asiatiques étaient un plus parce qu’elles vous permettraient de vous fondre dans le décor et aussi qu’ils voulaient une femme parce que bla-bla-bla mais je n’y crois pas, désolée. Et ce que je ne sais pas encore, c’est si vous y croyez ou pas, vous.


    Livia demeura silencieuse. À la vérité, elle n’avait pas senti d’autres ambiguïtés dans le discours de Little. Était-ce parce qu’elle n’avait pas voulu les voir ?


    — Pourquoi est-ce que vous voulez aller faire un tour là-bas avant le début de la mission ? poursuivit Strangeland. Ça ne vous ressemble pas. Vous êtes une fille intelligente. Vous ne montrez jamais votre enthousiasme, même quand il vous dévore. L’agent fédéral Little veut obtenir quelque chose de vous, c’est évident, et vous pourriez demander quelque chose en échange. Au lieu de quoi, vous plaquez tout séance tenante pour vous précipiter à Bangkok avant l’heure, ce qui lui donne à penser qu’il vous tient dans le creux de la main et qu’il ne sera donc pas obligé de faire des concessions.


    — Vous croyez vraiment que c’est ça ?


    — J’en suis sûre et certaine, oui. Et vous aussi. Alors pourquoi ?


    Livia ne répondit pas immédiatement. Que connaissait Strangeland de son passé ? Elle n’en savait rien pour la simple raison qu’elles n’en avaient jamais parlé ensemble. L’heure était peut-être venue d’ouvrir cette porte. Ou tout du moins de l’entrebâiller. Rien de tel qu’une fine couche de vérité pour dissimuler un mensonge.


    — Lieutenant, est-ce que vous savez d’où je viens ? demanda-t-elle avec une pointe d’hésitation sincère dans la voix.


    — Vous voulez dire aux États-Unis ? Ou avant ?


    — Donc vous savez.


    — En partie, oui. Vous avez été victime d’un trafic et vous avez été secourue lors d’un raid policier sur le territoire américain. Vous croyez que les gens ne sont pas au courant ?


    — J’ignore ce qu’ils savent.


    Strangeland étouffa un petit rire empreint de compassion.


    — Il faut que je vous dise un truc, Livia : ça fait partie des choses que j’aime tellement chez vous. Vous n’êtes même pas consciente de votre renommée.


    — Comment ça ?


    — Ça s’est passé en 2000, c’est bien ça ? Tous les articles sont sur Internet. La gamine victime d’un trafic d’êtres humains devenue en l’espace de trois ans brillante étudiante et championne fédérale de lutte. Les gens raffolent des histoires comme ça. Vous êtes un peu l’incarnation du rêve américain.


    La simple idée qu’on puisse savoir ne fût-ce que ça sur elle la mit mal à l’aise. Elle eut l’impression d’avoir été propulsée chez les Lone à l’époque où, à peine adolescente, elle se démenait pour apprendre l’anglais tandis que les visiteurs de passage la félicitaient invariablement pour son « courage » avant de lui exprimer leur sympathie après l’« épreuve » qu’elle avait subie.


    — Ça m’étonnerait que… Je veux dire, qui aurait envie d’aller lire ces vieux articles ?


    — C’est tout le paradoxe : quand on révèle peu de choses sur soi, on s’entoure de mystère. Et les mystères attisent forcément la curiosité.


    C’était logique, en effet… Pourquoi n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Peut-être tout simplement parce qu’elle n’avait pas voulu.


    — En fait, je crois que je n’aime pas beaucoup parler de ça, avoua Livia.


    — Et je crois que les gens le sentent, fit observer Strangeland. Et respectent votre silence.


    — Vous faites partie de ces gens. Alors merci.


    Strangeland secoua la tête comme si elle ne méritait pas d’être remerciée.


    — Vous savez que j’ai été enlevée dans le cadre d’un trafic, reprit Livia. Mais est-ce que vous savez où ça s’est passé ?


    Strangeland opina. 


    — En Thaïlande ?


    Livia aurait dû s’en douter.


    — Pourquoi vous me posez toutes ces questions alors que vous savez déjà tout ?


    — J’en sais plus que la plupart des gens, c’est vrai, parce que c’est mon boulot de ne pas m’en tenir aux apparences. Et parce que j’en sais plus, je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi Little tient absolument à vous confier cette mission. Et pourquoi vous avez tellement envie d’accepter.


    Un long silence s’abattit sur la pièce.


    — Est-ce que vous avez des démons, lieutenant ? demanda finalement Livia.


    Strangeland haussa les épaules.


    — Tout le monde en a. Ou en tout cas, c’est ce que je me force à croire.


    — Moi en tout cas, j’en ai. Et j’ai besoin de… de voir si je suis capable de les affronter. Capable de retourner là-bas.


    — Vous êtes sûre que c’est raisonnable ? Si vos démons sont là-bas, vous ne préférez pas qu’ils y restent ?


    — Ils ne sont pas restés là-bas. Jamais.


    Un soupir s’échappa des lèvres de Strangeland.


    — Et Little dans tout ça ? Il se sert de vous, Livia. Je ne sais pas à quelle fin, mais il se sert de vous, c’est sûr.


    — Peut-être qu’on se sert mutuellement l’un de l’autre.


    — L’un n’empêche pas l’autre.


    — Non. Mais ça compense. Donnez-moi une semaine. Une semaine pour mettre de l’ordre dans mes idées et savoir ce que je ressens vraiment par rapport à cette mission. Pour prendre une décision, quoi. Allez, je vous en prie. Je ne prends jamais de vacances. Je suis en droit d’en réclamer.


    — Je préférerais mille fois vous savoir partie en vraies vacances.


    Cette remarque était encourageante, semblable aux prémices d’une acceptation réticente. Livia s’abstint de tout commentaire. Elle avait réussi à contourner subtilement les difficultés et croisait les doigts pour que son baratin fonctionne. Elle n’avait pas besoin d’une semaine de congés pour prendre une décision au sujet de l’unité spéciale. Pas vraiment. En réalité, elle voulait voir ce qu’elle pourrait accomplir en sept jours grâce aux renseignements glanés sur le site de la Sécurité intérieure. Aurait-elle le temps de terminer le boulot en tuant Crâne Carré et Sale Barbe ? Réussirait-elle à retrouver la trace de cette petite fille ? Et aussi celle du dénommé Sorm qui avait joué un rôle dans leur enlèvement, elle en était sûre à présent ? Elle ne pourrait probablement pas tout régler en une semaine, malgré les informations qu’elle détenait à présent, mais si par miracle elle y parvenait, elle n’aurait plus besoin de remettre les pieds là-bas.


    Ou bien il lui faudrait au contraire y retourner plus longtemps. Ou encore et encore. Mais tout cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait pour le moment, c’était de pouvoir se rendre sur place. Traquer ces monstres. Protéger la fillette. Découvrir la vérité.


    Strangeland soupira de nouveau.


    — Vous savez bien que je ne vous dirai pas non. Ce que je vais vous dire, en revanche, c’est de faire attention à vous. Il y a des zones d’ombre dans cette histoire. J’en suis convaincue. Je ne peux pas les voir mais je les sens. Et si je ne peux pas les voir, vous ne le pourrez pas non plus.


    — Tout ira bien, lieutenant. Vraiment.


    — C’est ce qu’on dit tout le temps, Livia, mais malheureusement ça ne se passe pas toujours comme on le voudrait. C’est une affaire personnelle pour vous. Et le personnel et le professionnel ne font généralement pas bon ménage. C’est vrai pour tout le monde et encore plus pour les flics.


    Livia hocha la tête en signe d’assentiment. Elle savait que Strangeland avait raison mais d’un autre côté, elle mélangeait son histoire personnelle et ses activités professionnelles depuis le jour où elle avait enfilé son uniforme de flic pour la première fois. Sur le plan professionnel, elle avait envoyé des violeurs croupir derrière les barreaux pendant des centaines d’années si l’on totalisait toutes les peines. Au plan personnel, elle en avait tué six. Elle avait reçu les félicitations de ses pairs pour les premiers. Personne n’était au courant pour les autres. Et elle s’en sortait plutôt bien. Mélanger le privé et le professionnel ne lui posait pas de problème. Elle n’avait donc aucune envie de s’arrêter là. 


    Et quand bien même elle le voudrait, elle n’était pas sûre de le pouvoir.
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    On pouvait penser ce qu’on voulait de Kanezaki, le type assurait comme un malade. Il avait contacté les bureaux de Vann à Phnom Penh et obtenu un rendez-vous le jour-même.


    — Je lui ai dit que tu travaillais pour une ONG, avait-il expliqué lorsqu’il avait rappelé Dox. Et que tu possédais des renseignements d’une importance capitale pour l’avancement de son travail au sein de la Commission de lutte internationale contre le trafic d’êtres humains.


    — Ça tombe bien : je suis carrément « non gouvernemental », avait répliqué Dox, et mes infos semblent être d’une importance capitale. Tu vois, tu n’as même pas eu besoin de mentir.


    — Je lui ai dit aussi qu’il pouvait te faire confiance. C’est le genre de truc qui pèse lourd dans la balance. Fais quand même attention à ce que tu vas lui dire. Je n’ai pas envie que ça me retombe dessus.


    — Compris.


    — Et appelle-moi dès que t’as terminé. Je veux savoir ce que tu auras appris.


    — Tu ne dors jamais ou quoi ?


    — Je suis un adepte des micro-siestes. Mais seulement quand c’est nécessaire.


    Dox longea le bâtiment qu’il avait inspecté un peu plus tôt, repérant au passage les mêmes caméras de vidéosurveillance. Il s’attendait à moitié à une nouvelle attaque à l’épée mais la rue semblait plongée dans une profonde léthargie. Il avait hâte d’en finir, à présent. Et de foutre le camp de Phnom Penh.


    Il se dirigea vers une vitre grillagée adjacente à une porte métallique trouant le mur d’enceinte et présenta au garde en uniforme le passeport avec lequel il voyageait ces derniers temps.


    — Je suis Adam Johnson. J’ai rendez-vous avec M. Vannak Vann.


    Après avoir examiné le passeport, le garde souleva le combiné du téléphone et prononça quelques mots en khmer. La porte s’ouvrit en bourdonnant quelques instants plus tard. Dox entra. Un autre agent de la sécurité fit son apparition et le conduisit à l’intérieur du bâtiment. Il passa sous un détecteur à métaux sans la moindre appréhension : il avait caché ses couteaux et son téléphone prépayé sous un parpaing, dans un chantier tout près de l’immeuble. Il avait un peu l’impression d’être nu, dépossédé de ses objets tranchants, surtout après son récent face-à-face du genre pointu, mais les lames qu’il portait tous les jours sur lui avaient de quoi inquiéter le vigile et auraient attiré son attention. 


    Il faisait chaud à l’intérieur du bâtiment. Le système de climatisation avait manifestement rendu les armes face à la vague d’humidité qui sévissait à l’extérieur. Dox s’en fichait. Il allumait rarement l’air conditionné chez lui, à Bali.


    Ils prirent un ascenseur exigu qui les conduisit au troisième étage, longèrent un petit couloir au bout duquel se tenait Vannak Vann, debout devant la porte de son bureauMalgré la chaleur, il était vêtu d’un élégant costume gris assorti à la couleur de son épaisse tignasse.


    Le vigile proféra quelques paroles en khmer auxquelles Vann répondit par le traditionnel sampeah, joignant les mains en signe de remerciement. Lorsqu’il se fut éloigné, Vann tendit la main à Dox.


    — Bonjour, monsieur Johnson, dit-il dans un anglais teinté d’un léger accent khmer, avec un sourire empreint de cette profonde gentillesse que Dox avait tout de suite repérée au Raffles Hotel. Quelle chance, d’ailleurs. Dox aurait eu beaucoup plus de mal à remarquer cette bienveillance à travers un dispositif de vision nocturne type AN/PVS-14, auquel cas il aurait tout bonnement abattu cet homme en se fiant aux infos bidons de Gant.


    — Bonjour, monsieur Vann, fit Dox en lui serrant la main. On vous a déjà dit que vous ressembliez beaucoup au dalaï-lama ? 


    Vann rigola.


    — Ça m’est arrivé, oui. Si je deviens chauve, on me demandera sûrement des autographes. Entrez, je vous en prie. Vous voulez boire quelque chose ? Il fait chaud dehors et malheureusement, ce n’est pas beaucoup mieux à l’intérieur.


    — Non, je vous remercie, répondit Dox en entrant dans le bureau. Je ne vais pas vous retenir très longtemps.


    Vann referma la porte derrière eux. La pièce était agréable, bien plus esthétique que l’extérieur du bâtiment. Des objets artisanaux khmers décoraient un bureau de bois sombre et les étagères tapissant les murs. La lumière entrait à flots, de sorte que Vann n’avait pas eu besoin d’allumer le plafonnier. Instinctivement, Dox jeta un coup d’œil dehors pour repérer les endroits où un sniper pourrait facilement se poster. N’ayant rien vu d’inquiétant, il prit place sur la chaise que Vann lui indiquait d’un geste de la main. Vann s’installa en face de lui. Il n’y avait rien entre eux, pas même de table basse. C’était un détail minime, voire anodin, et pourtant même la disposition des sièges donnait à penser que le maître des lieux n’aimait pas dresser de barrières entre les gens.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur Johnson, commença Vann. Vous m’avez été chaudement recommandé par notre ami commun, Tomohisa Kanezaki.


    — Je suis heureux de l’entendre parce que Kanezaki est un homme bien. D’ailleurs, comment vous êtes-vous connus, tous les deux ?


    Vann esquissa un sourire et le coin de ses yeux se plissa en un éventail de rides espiègles.


    — Ah. Tom était encore un tout jeune homme lorsque j’ai fait sa connaissance. C’est extrêmement satisfaisant de voir le chemin qu’il a parcouru.


    À l’évidence, Vann n’en dirait pas plus que Kanezaki sur leur amitié et Dox décida de respecter leur discrétion.


    — En effet, approuva-t-il. Pour ma part, je suis ravi qu’il ait réussi à nous mettre en relation. Il se trouve que je détiens certaines informations qui vous seront certainement utiles concernant l’homme qui a été tué l’autre soir.


    Vann haussa les sourcils.


    — Ah oui ?


    — En fait, la victime n’était pas la cible initialement visée. J’ai bien peur de devoir vous dire que la vraie cible, c’était vous, monsieur.


    Des plis creusèrent le front de Vann qui sembla plus perplexe qu’inquiet.


    — Pardon ?


    — Je suis venu vous prévenir que quelqu’un veut vous tuer. Et ce type-là, Gant, était chargé de l’opération. Si mes informations sont exactes, vous vous apprêtez à poursuivre en justice un trafiquant d’enfants nommé Rithisak Sorm. Gant essayait de le protéger en vous éliminant de l’équation, si je peux m’exprimer ainsi.


    Le regard de Vann s’emplit d’une curieuse bienveillance. Nom de Dieu, il ne se rendait pas compte de la menace qui pesait sur lui ou quoi ?


    — Comment le savez-vous ? demanda-t-il.


    Sa question ne surprit pas Dox.


    — Je suis désolé, monsieur, mais je n’ai pas le droit de vous révéler mes sources. Si je suis ici aujourd’hui, c’est uniquement parce que je veux vous aider.


    Vann hocha lentement la tête.


    — Gant m’avait dit la même chose.


    — Ah bon ?


    — Oui. Il m’avait confié détenir des informations liées à mon enquête. Et c’était la vérité. Il m’a fourni plusieurs éléments d’une grande utilité. Je pensais que c’était la raison pour laquelle on l’avait assassiné.


    — Je ne doute pas un instant de la véracité de ses informations. D’après ce que j’ai pu constater, c’était son mode de fonctionnement. Ce qu’il vous a donné lui a permis de montrer patte blanche et de gagner votre confiance. Vous avez relâché votre vigilance et il a pu vous attirer à l’endroit de son choix à une heure précise, là où il avait envoyé un tueur chargé de vous éliminer.


    Le front de Vann se plissa de nouveau puis il hocha la tête, visiblement plongé dans ses pensées. Cette fois, son expression trahissait une certaine tristesse qui désarçonna Dox, lui qui s’attendait plutôt à le voir inquiet, voire complètement paniqué. Au lieu de quoi, il avait simplement l’air… triste, oui.


    Au bout d’un moment, Vann prit la parole :


    — Donc vous êtes en train de me dire que M. Gant n’avait pas l’intention de m’aider dans mon travail. Mais plutôt tout le contraire.


    — Oui, monsieur. On peut formuler ça comme ça, je suppose.


    — C’est ma faute, après tout. Même après toutes ces années, j’ai du mal à croire que les gens puissent faire preuve de tant de… méchanceté. Ne savent-ils pas qu’ils ont le choix ?


    Dox était venu dans l’intention de parler logistique et renseignements. Que la discussion pût prendre un tour philosophique ne lui avait pas effleuré l’esprit.


    — J’espère au moins qu’ils se rendent compte que le choix qu’ils font n’est pas le bon.


    Vann le dévisagea un moment avant de demander d’un ton empreint de douceur :


    — Et vous, alors ?


    Nom de Dieu, et cette compassion dans le regard du type… Dox avait vraiment l’impression de s’entretenir avec le dalaï-lama.


    — Eh bien… Disons que j’ai accompli quelques actes discutables au cours de mon existence mais j’ai toujours essayé d’être dans le camp des gentils. Raison pour laquelle je suis ici aujourd’hui.


    Un silence suivit ses paroles. 


    — C’était vous ? demanda soudain Vann.


    Dox sut aussitôt de quoi il parlait.


    — Écoutez, j’aimerais vraiment vous aider mais je ne peux pas répondre à cette question.


    — Ça n’a pas d’importance. Je poursuivrai ma mission jusqu’à ce qu’ils me tuent.


    — C’est très noble et très courageux de votre part, monsieur. Mais ce que vous devez comprendre, c’est que pendant que vous monterez le dossier d’instruction pour traîner Sorm devant les tribunaux et tout le tintouin – ce qui, je dois le dire, m’inspire beaucoup de respect et d’admiration –, lui vous pourchassera avec la plus grande détermination. Et à votre place, je ne compterais pas trop sur la capacité du prochain tueur qu’ils engageront à reconnaître même de loin la bonté d’un être humain.


    Dox se rendit compte qu’il n’aurait peut-être pas dû dire ça mais Vann avait déjà deviné, de toute manière.


    — C’est possible, ça ? demanda-t-il.


    — Bien sûr que oui, c’est possible. Vous ne percevez pas la même chose chez moi ?


    — Si, je crois. Même si je n’avais pas reçu les recommandations chaleureuses de notre ami commun. D’un autre côté, j’ai un peu peur de me reposer là-dessus.


    — Ce serait stupide de votre part, en effet. Heureusement pour vous, il y a des signes qui ne trompent pas, sans compter ces fameuses recommandations. Avez-vous remarqué par exemple que je ne vous ai posé aucune question d’ordre privé : où vous habitez, où et quand vous avez l’habitude de sortir ? Aucun détail qui me permette de vous localiser dans le temps et l’espace.


    — C’est vrai.


    — Et je ne vous ai pas demandé non plus votre numéro de téléphone. Tenez, regardez : vous savez ce que c’est ? demanda Dox en sortant de sa poche l’étui de téléphone anti-ondes.


    — Je crains que non, désolé.


    — Ça s’appelle un étui de Faraday. Ça bloque tout : wifi, Bluetooth, GPS, RFID, les ondes radio et tous les types de signaux émis par les téléphones portables. Vous éteignez votre appareil, vous l’enfermez là-dedans et personne ne peut vous localiser. Vous trouverez ça dans n’importe quelle boutique d’électronique. Mieux encore, vous vous débarrassez carrément de votre portable. C’est moins pratique, je vous l’accorde, mais c’est un bon moyen de défier la mort. C’est un ami à moi qui m’a appris ça. Un type très intelligent qui a vécu plus longtemps que la moyenne dans un secteur d’activités réputé dangereux en partie parce qu’il privilégiait la sécurité par rapport au confort de la technologie.


    — Et si vous avez besoin de me joindre ?


    Dox fut rassuré de l’entendre poser une question d’ordre pratique. Cela prouvait au moins qu’il écoutait. Et c’était encourageant de constater qu’il acceptait d’envisager une espèce de collaboration. Ou du moins qu’il était prêt à y réfléchir.


    — Quand j’aurai besoin de vous parler, je vous appellerai ici, dans votre bureau. Maintenant, si quelqu’un vous contacte et vous dit par exemple : « J’ai des informations importantes à vous communiquer, retrouvez-moi à telle heure et à tel endroit » ou « Donnez-moi votre numéro de portable et je vous rappellerai », dites-vous bien que cette personne n’est pas un ami, compris ? Je vous conseille également de varier vos horaires et vos itinéraires : ne prenez pas toujours le même chemin pour vous rendre de votre domicile à votre bureau et vice-versa et changez régulièrement vos horaires. Vous devez vraiment redoubler de vigilance jusqu’à ce que cette affaire soit bouclée.


    — Et ce sera quand, ça, à votre avis ?


    — Il est trop tôt pour que je puisse vous répondre, je dois encore y réfléchir. À propos, j’ai mentionné tout à l’heure les informations personnelles que je vous conseille de ne divulguer à personne… En revanche, si vous détenez ce genre de renseignements au sujet de M. Sorm, je serais curieux de les connaître.


    — Qu’en feriez-vous ?


    — Je les utiliserais pour vous protéger.


    — De quelle manière ?


    — Écoutez, monsieur Vann, nous évoluons dans des mondes différents. Mais nous voulons tous les deux la même chose.


    — C’est-à-dire ?


    — Neutraliser Sorm, je le formulerais comme ça.


    — Je ne peux pas participer à ce genre d’opération.


    — Je ne vous demande pas de participer à quoi que ce soit. J’ai juste besoin de savoir où je peux le trouver. Et je ne vais pas vous mentir, ma démarche n’est pas purement altruiste. J’ai de bonnes raisons de croire que les hommes de Sorm sont aussi à mes trousses.


    — Je suis sincèrement désolé de l’apprendre.


    — C’est un peu stressant pour moi également, je ne vais pas le nier.


    — Malheureusement, je ne sais pas où il se trouve actuellement. Jusqu’à la semaine dernière, des hommes à nous le surveillaient dans la province de Pailin ici, au Cambodge, mais nous avons perdu sa trace. Et il n’a pas refait surface, pas même dans les endroits où il avait l’habitude de se montrer.


    — Que se passe-t-il, à votre avis ? Vous croyez qu’il a eu vent de votre enquête ?


    — Je commence à le croire, oui. Beaucoup de gens semblent en avoir entendu parler. Vous, par exemple.


    — C’est Gant qui m’en a parlé. Ce qui n’est pas vraiment rassurant.


    — Vous en savez déjà beaucoup, on dirait, et Kanezaki m’a assuré que je pouvais vous faire confiance. Je vais donc vous confier quelque chose: il y a peu de temps, un grand jury s’est prononcé en faveur d’une mise en accusation de Sorm à New York. L’acte d’accusation est sous scellés. C’est-à-dire top secret.


    — Mais l’information est parvenue jusqu’aux oreilles de Sorm.


    Vann acquiesça d’un signe de tête, le regard de nouveau voilé par la tristesse.


    — J’ai travaillé tant d’années pour traîner cet homme devant les tribunaux. Il semblerait qu’il ait finalement remporté la bataille.


    — Comment ça ? Et la mise en accusation, alors ?


    — Elle ne vaut pas un clou si elle ne débouche pas sur un procès en bonne et due forme. Je ne resterai pas éternellement à la tête de GIFT. Quand on me remplacera, le nouveau dirigeant aura probablement d’autres priorités. Ce sera quelqu’un qui sera peut-être plus sensible aux… moyens de persuasion que Sorm et ses protecteurs exercent sur la justice.


    — Je peux essayer de le retrouver, si vous voulez. Pour que son procès puisse avoir lieu.


    Dox ne pensait pas vraiment ce qu’il disait. Parce qu’en réalité, le procès de Sorm ne l’intéressait pas. Ce qu’il voulait, c’était le localiser pour pouvoir le buter.


    Vann secoua la tête d’un air sombre.


    — Ses protecteurs sont trop nombreux. Certains membres du grand jury ont subi des pressions pour voter contre son inculpation. Assez ironiquement, Gant prétendait pouvoir remédier à la situation à ce niveau-là.


    — Gant ne fait plus partie de ses protecteurs, c’est déjà ça, si je puis me permettre un bref manquement à ma légendaire modestie.


    — D’accord, mais qui se cache derrière Gant ? Il m’a seulement dit qu’il faisait partie des renseignements américains.


    — Ça, c’est une bonne question. Kanezaki pourra peut-être vous fournir quelques informations complémentaires à ce sujet.


    Dox resta délibérément dans le vague, préférant laisser le soin à Kanezaki de fournir les précisions qu’il jugerait nécessaires.


    — Oui, vous avez sans doute raison.


    — Ne partez pas vaincu d’avance. C’est peut-être le dernier quart-temps mais la partie n’est pas encore terminée. Vous m’avez dit tout à l’heure que les déplacements récents de Sorm étaient tout à fait inhabituels. Vous parlez comme s’il avait tout deviné et tout calculé mais si vous voulez mon avis, vous lui avez flanqué la trouille et il a préféré disparaître des radars. Quand les gens sont en cavale, ils sont obligés de casser leurs habitudes. Ils commettent des erreurs et se font repérer.


    — C’est possible.


    — Essayons de nous creuser la cervelle ensemble, d’accord ? Tout à l’heure vous avez mentionné les adresses qu’il affectionne tout particulièrement.


    — Oui.


    — Vous avez des informateurs dans tous ces endroits mais personne ne l’a vu, c’est ça ?


    — C’est exact.


    — OK. Vous poursuivez ce type depuis plusieurs années. Vous devez le connaître mieux que personne. Essayez de vous mettre à sa place. Où iriez-vous si les endroits que vous fréquentez d’habitude sont devenus trop risqués ?


    — Je ne sais pas.


    — Vous resteriez au Cambodge ?


    — Non.


    — Vous iriez où, alors ?


    Il y eut un silence pendant que Vann réfléchissait.


    — Il jouit d’une protection encore plus grande qu’ici en Thaïlande, déclara-t-il finalement.


    — Pensez-vous à des endroits en particulier ?


    — Il possède des parts dans plusieurs entreprises à Bangkok. Et à Phuket.


    — Mais vous avez dit que personne ne l’avait vu là-bas… Que vous étiez presque certain qu’il était ailleurs. Où, à votre avis ?


    Vann hocha la tête avec lenteur.


    — J’ai ma petite idée. Mais… je ne peux pas vous en faire part. Parce que je ne peux pas cautionner ce que vous ferez certainement de cette information. Je préfère passer par les canaux officiels, vous comprenez.


    — Pourtant, vous venez de me dire qu’une personne appartenant à vos canaux officiels a informé Sorm de sa mise en accusation par un grand jury, raison pour laquelle il s’est volatilisé, fit observer Dox.


    Comme Vann demeurait silencieux, Dox enfonça le clou :


    — Ce type représente un réel danger pour vous, en plus de tout le reste.


    — Je tiens à ce qu’il réponde de ses actes devant la justice, déclara Vann. Ma justice, pas la vôtre.


    — Pour un type comme Sorm, toutes les justices se valent.


    — Non. C’est un individu horrible mais il n’en reste pas moins un être humain. Un homme. Le jugement que je porte sur lui ne m’autorise pas à contourner la loi. Ni à chambouler l’ordre établi.


    Dox avait une conception toute personnelle de l’« ordre établi ». Mais merde, l’expression de l’homme assis en face de lui était empreinte d’une telle solennité qu’il était quasiment impossible de lui résister.


    — Je vais essayer de le retrouver, dit-il. Mais je ne peux rien vous promettre…


    — C’est précisément ce qu’il me faut, pourtant. J’ai besoin de votre promesse. Ou je ne vous dirai pas où je pense qu’il se cache.


    Dox s’attendait à tomber sur un type dur en affaires mais il n’y avait bizarrement rien d’implacable en lui. Il était certes déterminé mais ce que son regard et son visage exprimaient par-dessus tout, c’était encore et toujours cette foutue compassion.


    C’était peut-être le vrai dalaï-lama, qui sait… Le dalaï-lama avec des cheveux. Il émanait de lui une force tranquille qui emplissait Dox de… de honte, oui, c’était bien ça.


    — D’accord, concéda-t-il. Je vous promets de ne pas exercer ma justice personnelle si j’arrive à lui mettre la main dessus. Je le livrerai à votre justice. Je trouverai le moyen de vous le ramener.


    Vann plongea les yeux dans ceux de Dox. Nom de Dieu, on aurait dit qu’il lisait dans son âme.


    — J’espère que tout cela ne se terminera pas mal, déclara-t-il. Mais… je suis fier de vous. J’avais raison de penser que vous êtes un homme bien.


    Dox rougit, à la fois confus et gêné.


    — Euh, n’en rajoutons pas trop non plus, d’accord ? Je risque de regretter ma satanée promesse si Sorm me file entre les pattes. Ou pire, s’il vous dégomme. Et moi avec.


    — À l’échelle de l’univers et dans la poursuite de la justice, ma vie n’a que peu d’importance.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir en dire autant.


    Vann ne put s’empêcher de sourire.


    — Rien ne vous y oblige. Ce genre de paroles n’engage que celui ou celle qui les prononce. Toutes les autres vies sont précieuses.


    Dox secoua la tête, en proie presque malgré lui à un élan d’admiration.


    — Quand tout ça sera terminé, monsieur, j’aimerais beaucoup m’entretenir plus longuement avec vous, pourquoi pas autour d’un verre de bière si le cœur vous en dit. Votre philosophie me semble à la fois passionnante et tout à fait admirable. Mais pour le moment, j’ai un boulot à faire et j’ai besoin de vos renseignements pour m’y coller.


    Vann joignit les mains pour esquisser un sampeah.


    — Je serais ravi de parler avec vous dans ces conditions. En ce qui concerne les renseignements que je détiens sur les lieux et les endroits de prédilection de notre homme… maintenant que j’y pense, je me sens un peu idiot. Parce qu’il ne s’agit que d’intuitions, en réalité.


    — Ne vous en faites pas pour ça, je vous assure : j’ai obtenu il y a très peu de temps de précieuses informations de la part de quelqu’un qui pensait n’avoir que des intuitions, comme vous. Ne réfléchissez pas. Dites-le, c’est tout ce qui compte.


    — D’accord. Il y a six mois environ, un consortium de promoteurs immobiliers a construit un hôtel cinq étoiles à Pattaya, le Ruby. L’établissement abrite une immense discothèque baptisée Les Nuits7. Le projet s’inscrit dans une volonté sans cesse renouvelée de changer l’image de Pattaya : il y a d’abord eu la débauche, puis une tentative de créer une destination de vacances pour les familles et les promoteurs essaient maintenant de combiner les deux en y ajoutant des night-clubs haut de gamme comme Les Nuits.


    Station balnéaire située à deux heures de route au sud-est de Bangkok, Pattaya regorgeait de bars à bière et de clubs de strip-tease. Ça faisait un bail que Dox n’y avait pas fichu les pieds mais il avait bien connu l’endroit, fut un temps.


    — Je vois le genre, marmonna-t-il. Un peu comme l’évolution de Las Vegas.


    — Exactement. La capitale américaine du péché est un modèle pour les pères fondateurs de Pattaya, expliqua Vann. Quoi qu’il en soit, nous avions eu vent, à l’époque de la construction, que Sorm avait investi dans le projet par l’intermédiaire de plusieurs de ses entreprises officielles. Dans le cadre d’une opération de blanchiment d’argent, évidemment, mais nous n’avions pas réussi à recueillir des éléments de preuve concrets. Au bout du compte, j’avais conclu que nos informations étaient erronées parce que Sorm avait jusqu’alors l’habitude d’investir dans des établissements plus petits, moins tape-à-l’œil et plus… bas de gamme. Principalement à Bangkok et à Phuket. Mais maintenant…


    — Maintenant ?


    — Maintenant, je me pose la question. Si Sorm se cache quelque part, le Ruby serait le genre d’endroit auquel je ne penserais pas spontanément. Il n’en est fait mention nulle part dans l’acte de mise en accusation. Il bénéficierait de nombreuses protections là-bas. Et puis l’endroit est confortable. Ce serait… enfin, comme je viens de vous le dire, ce n’est qu’un pressentiment. Je ne sais pas si ça vous sera très utile.


    — Vous savez quoi, monsieur Vann ? Je connais des gens minables qui fréquentent des endroits classieux et des gens classieux qui traînent dans des endroits minables. Vous seriez étonné de voir ce que je peux faire avec ce genre de pressentiment.


    

      


    


    7	En français dans le texte.
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    Trois jours après sa conversation avec le lieutenant Strangeland, Livia était assise dans un taxi en direction de l’hospice Sainte-Claire financé par la Fondation franciscaine de Thaïlande. Situé au nord-est de Bangkok, l’établissement accueillait les nécessiteux ravagés par le virus du sida en phase terminale. L’un d’entre eux, semblait-il, était Crâne Carré.


    Elle avait décidé de commencer par lui pour la simple raison que le numéro de téléphone portable de Barbe Sale ne figurait pas dans la base de données de la Sécurité intérieure alors qu’elle avait facilement trouvé celui de Crâne Carré. Et Livia avait la chance de posséder son propre Gossamer, le détecteur de téléphones portables qu’elle avait habilement subtilisé dans le stock de matériel du commissariat de Seattle. Après en avoir emprunté un exemplaire, elle avait rapporté les restes d’une copie écrasés par une presse hydraulique, prétextant l’avoir fait tomber sur les rails du métro de Seattle au moment où une rame entrait en gare. Le commissariat en possédait six, tous achetés grâce à une subvention accordée par la Sécurité intérieure et tous étroitement surveillés, conformément au contrat passé avec le fabricant. Mais comme Alvin, le responsable du matériel, avait le béguin pour Livia, il s’était fait un plaisir de remplir les documents expliquant l’incident et demandant son remplacement.


    C’est ainsi que Livia avait désormais son propre Gossamer. Tenant dans le creux de la main, l’appareil était capable d’indiquer la position exacte d’un téléphone à un mètre près et permettait également d’écouter les communications. Elle l’avait utilisé pour localiser le sénateur Lone dans sa chambre d’hôtel à Bangkok. Et ce jour-là, fraîchement débarquée de Seattle, elle avait pris une chambre dans un hôtel d’affaires à Sathorn puis avait activé le Gossamer pour retrouver la trace de Crâne Carré. L’idée que la maladie était en train de le dévorer vivant l’emplissait d’une joie indicible. D’abord parce qu’il le méritait. Bien sûr. Mais aussi parce qu’avec un peu de chance, cela le rendrait plus vulnérable. Si elle échouait à le manipuler, elle ignorait comment elle se débrouillerait pour remonter jusqu’à Barbe Sale. Ou Sorm.


    Ou pour retrouver cette petite fille.


    Dès qu’ils eurent quitté la capitale tentaculaire, le paysage se métamorphosa de façon spectaculaire. Les grappes de canyons bétonnés, l’engorgement provoqué par des milliers de voitures, de tuk-tuks et de deux-roues en tous genres, les enchevêtrements métastatiques de câbles électriques, tout ça disparut presque le temps d’un soupir, remplacé par un plat paysage de rizières s’étirant à perte de vue, vastes étendues vertes sous l’immensité bleu pâle. Les vitres du taxi étaient baissées et pour la deuxième fois en deux mois, l’odeur de l’air, les couleurs de la terre et du ciel… tout cela ranimait d’intenses sensations de son enfance. Teintées de nostalgie. De tristesse. De chagrin. Et de regret. Elle avait passé sa vie d’adulte à se convaincre que la petite fille qu’elle était autrefois s’était éteinte, que cette gamine lui avait été arrachée et que le site de l’amputation était cicatrisé. Ce pays semblait toutefois déterminé à lui prouver le contraire.


    À une heure de Bangkok environ, ils passèrent devant une modeste pancarte plantée au bord de la route, délibérément humble par sa petite taille, portant une inscription en thaï et en anglais : Jardin de la Paix évangélique – Frères franciscains 4 km. L’appréhension que Livia avait jusqu’à présent réussi à repousser redoubla de vigueur et elle sentit son cœur battre plus vite sous l’effet de l’adrénaline. Fermant les yeux, elle se força à respirer lentement et profondément comme elle avait appris à le faire avant les combats de judo, comme elle continuait à le faire chaque fois qu’elle pourchassait un violeur. Cette fois, hélas, cet exercice ne l’aida guère. Elle s’apprêtait à affronter un monstre de son enfance. Et tout ce qui lui restait à accomplir dépendait de ce qu’elle réussirait à faire avec lui.


    Le taxi quitta la deux voies bitumée pour s’engager sur une route plus ancienne, parsemée de nids-de-poule, dont le goudron délavé par le soleil avait viré au gris. En dehors de deux autres voitures et un scooter, ils ne croisèrent que des herbes folles et des palmiers ébouriffés par le vent. C’était un décor bucolique et paisible, comme hors du temps, incitant à la rêverie, et il était facile de deviner pourquoi les Franciscains avaient choisi de s’installer ici. Le décalage entre la sérénité ambiante et ce que Livia s’apprêtait à faire ne fit qu’aggraver son angoisse.


    Allez, ma fille. Ton plan est nickel. T’as déjà fait ça avant. Et tu as toujours réussi. Pense juste à respirer. Respire.


    Après avoir roulé quelques minutes sur la route cahoteuse, ils aperçurent un autre panneau, rédigé de nouveau en thaï et en anglais : Confrérie, Centre de retraite, Hospice Ste Claire. Une flèche indiquait la direction de la confrérie, une autre celle du centre de retraite et de l’hospice.


    Le chauffeur prit la direction du centre. Ils passèrent devant une sala, un petit pavillon ouvert traditionnel qui abritait ici une statue grandeur nature de saint François d’Assise, une main tendue en signe de bienvenue, l’autre tenant une colombe. Derrière l’édifice s’élevait une bâtisse blanche toute simple, coiffée d’un toit de tuiles rouges. Une pancarte indiquait : Centre de retraite.


    Après avoir payé le chauffeur, Livia glissa les bras dans les bretelles de son sac à dos, utilisa discrètement un bandana pour tirer sur la poignée de la portière et sortit du véhicule. Son T-shirt imprégné de sueur lui collait dans le dos. Elle patienta une minute sous le porche du bâtiment, suivant des yeux le taxi qui s’éloignait, prenant le temps de se glisser dans la peau du personnage. Originaire de San Francisco, elle visitait la Thaïlande avec son sac à dos. Elle paraissait beaucoup plus jeune que ses trente et un ans et ce jour-là, dans son short en toile, son T-shirt, ses chaussures de randonnée légères et son chapeau en toile, elle passait facilement pour une étudiante fraîchement diplômée qui aurait décidé de bourlinguer un peu avant de se lancer dans la vie active. Tous les éléments de sa tenue étaient flambant neufs, achetés la veille à Bangkok, mais elle avait pris soin d’érafler le cuir de ses chaussures, de rouler son sac dans la poussière et de donner à sa panoplie des airs usés qui duperaient tout le monde sauf en cas d’inspection minutieuse. Et la paire de lunettes en écaille posée sur son nez contribuait considérablement à modifier son apparence.


    Lorsque le taxi disparut au premier virage et qu’elle se sentit imprégnée de son personnage, elle entra dans le bâtiment et se retrouva dans une longue pièce rectangulaire, vide de tout meuble à l’exception de dizaines de chaises alignées contre les murs. Le décor était d’une grande sobriété mais l’endroit était propre et bien entretenu. Contrastant avec la chaleur et la luminosité aveuglante du dehors, l’air était délicieusement frais et sec, les murs et le sol balayés par les rais de soleil filtrant à travers les fenêtres. Un ventilateur tournoyait paresseusement au plafond. Le lieu ressemblait à un sanctuaire.


    Un jeune Thaï en soutane marron était assis derrière un bureau en bois rudimentaire situé en face de l’entrée. Il se leva en l’apercevant, pressa ses paumes l’une contre l’autre pour la saluer d’un wai et déclara dans un anglais teinté d’un fort accent thaï :


    — Bienvenue au Jardin de la Paix évangélique.


    Refermant la porte d’un coup de talon, Livia lui rendit son geste de salutation et s’approcha du bureau. Ses pas résonnèrent sur le sol carrelé.


    — Je m’appelle Andrea, dit-elle. Andrea Brown. J’ai réservé en ligne… ?


    — Ah oui, mademoiselle Brown. Je suis le frère Panit. J’ai votre réservation juste sous les yeux. Deux nuits, une personne, une petite chambre climatisée, c’est bien ça ?


    — Oui, c’est ça.


    — Nous vous demanderons de régler la moitié de la somme due à l’arrivée et l’autre moitié la veille de votre départ, donc demain.


    — Bien sûr. Mais je pourrais peut-être tout payer maintenant, qu’en pensez-vous ?


    Elle avait emporté plusieurs milliers de bahts et de billets verts, sachant qu’elle devrait faire pas mal d’achats tout au long de la semaine, qu’elle préférait régler en argent liquide pour ne laisser aucune trace. Plongeant la main dans une des poches de son short, elle en sortit mille cinq cents bahts qu’elle posa sur le bureau. Ce qui équivalait à peu près à vingt-deux dollars la nuit. Une bonne affaire pour quiconque souhaitait s’offrir une tranche de solitude et un moment de contemplation au calme.


    Ou interroger et zigouiller l’un de ceux qui vous avaient violée, vous et votre sœur, quand vous n’étiez que des enfants.


    — Merci, mademoiselle Brown, fit l’homme en rangeant les billets dans un tiroir du bureau.


    Ce n’était qu’un détail mais c’était néanmoins une bonne surprise pour une flic de Seattle d’être soudainement propulsée dans un monde où les gens plaçaient leur argent dans des tiroirs non cadenassés sans aucune arrière-pensée.


    Frère Panit l’entraîna vers un petit pont enjambant un bassin rempli de poissons puis traversa avec elle un jardin où gazouillaient une multitude d’oiseaux, avant de longer un sentier pavé jusqu’à un petit bungalow isolé. La porte n’était pas fermée à clé. Livia fit attention de ne toucher à rien lorsqu’ils entrèrent à l’intérieur, comme elle l’avait déjà fait dans la pièce servant de réception. L’endroit était spartiate : murs en plâtre, deux lits une personne, un petit bureau, une chaise en bois toute simple. La salle d’eau était juste assez grande pour contenir une cabine de douche et des toilettes. Frère Panit referma la porte derrière eux et un épais silence s’abattit brusquement sur le monde, étouffant même le bourdonnement des insectes.


    — Tout est si… calme, murmura Livia.


    Un sourire étira les lèvres de frère Panit.


    — Toujours mais encore plus en ce moment parce que les touristes n’aiment pas beaucoup la saison chaude en Thaïlande. Mais le centre est bien quel que soit le moment pour les promenades méditatives. Et pour méditer assis dans le parc. On passe des heures au milieu de la beauté des arbres tropicaux et des fleurs naturelles. Alors oui, endroit très calme. Paisible.


    Et sans aucune caméra de vidéosurveillance, songea Livia. Pourquoi y en aurait-il dans un lieu où l’on ne verrouille pas les portes et où l’on range l’argent dans des tiroirs sans clé ?


    Elle remarqua que la syntaxe du frère Panit qui lui avait paru fluide et spontanée – sans doute parce que leur échange à l’accueil relevait du discours bien rodé – devenait plus heurtée au fur et à mesure que leur conversation progressait.


    — Merci, fit Livia. Et je crois savoir qu’il y a aussi un hospice ici ?


    — Oh, oui. Sainte-Claire, comme Claire d’Assise, l’une des premières disciples de saint François.


    — Qui sont vos patients ?


    — Les pauvres en phase terminale du sida. Le chemin de saint François jusqu’à Dieu s’est bâti sur sa compassion pour les lépreux. Aujourd’hui nous accueillons nos patients avec la même joie et le même amour.


    La syntaxe coulait de nouveau, signe qu’ils étaient revenus en terrain connu. Il avait l’habitude de parler de l’hospice avec les visiteurs du centre de retraite. Les questions de Livia ne lui paraîtraient donc pas incongrues. Et ne seraient pas non plus inoubliables.


    — Un de mes amis est mort du sida, poursuivit-elle.


    Ce n’était pas tout à fait vrai mais elle avait souvent côtoyé dans le cadre de son travail des victimes obligées de vivre avec la maladie que leur avaient transmis leurs violeurs.


    — Merci pour tout ce que vous faites ici. Je suis sûre que vous soulagez de nombreuses souffrances.


    La phrase n’était peut-être pas sincère dans son sens initial mais le sentiment qui l’accompagnait l’était, lui.


    Frère Panit la gratifia d’un wai en signe de remerciement.


    — Je suis désolé pour votre ami. Si vous le souhaitez, vous pouvez visiter l’hospice. Nos patients sont peu nombreux à recevoir de la visite. La plupart sont rejetés du monde, comme le furent autrefois les lépreux. Pour de telles personnes, une simple conversation peut être source de grand réconfort. Et pour les hôtes du centre de retraite, une visite à l’hospice s’avère souvent l’expérience la plus gratifiante de leur séjour. Comme nous aimons à le dire : « Le travail est l’amour rendu visible. »


    La syntaxe était de nouveau fluide, comme s’il récitait un passage extrait d’une brochure et fréquemment répété.


    — Bien sûr, fit Livia. Merci de me le proposer.


    Après le départ de frère Panit, Livia inspecta le contenu de son sac à dos. Des vêtements de rechange et quelques produits de toilette pour l’essentiel. Les objets importants étaient encore moins nombreux et rangés séparément dans des sachets en plastique : un sweat-shirt à manches longues. Deux anciens numéros du magazine Rider : « Le meilleur de la moto ». Un rouleau de ruban adhésif. Et une paire de gants de motocross renforcés à la fibre de carbone et garnis de poignets protecteurs. Rien de tout cela n’éveillerait les soupçons si quelqu’un venait à fouiller dans ses affaires et tout était parfaitement explicable : passionnée de moto, elle projetait de louer un engin au cours de son périple en Thaïlande. Après avoir enfilé le sweat-shirt, elle décida toutefois d’emporter le sac avec elle. Dans le cas où les choses se précipiteraient, elle en profiterait pour improviser et se voyait mal courir jusqu’au bungalow pour récupérer son matériel. Dans le cas en revanche où la situation déraperait, elle voulait pouvoir mettre les bouts le plus rapidement possible.


    Livia activa le Gossamer qui lui confirma la présence du téléphone portable de Crâne Carré à l’intérieur de l’hospice : à moins de cent mètres de l’endroit où elle se trouvait. Elle brûlait d’envie d’y aller directement mais ça aurait pu paraître louche. Elle se força donc à manger un repas léger servi au buffet, inclus dans le prix de la chambre. Elle garda son chapeau. L’accessoire ne valait pas grand-chose en termes de camouflage mais associé aux lunettes de vue, c’était déjà mieux que rien. Une paire de lunettes de soleil aurait été plus efficace, bien sûr, mais la limite entre dissimuler son visage le plus naturellement possible et attirer l’attention à force de trop vouloir en faire était ténue.


    Comme l’accueil, la salle à manger était uniquement éclairée par la lumière extérieure qui entrait à flots par les fenêtres. Il y avait trois autres personnes à l’intérieur : deux femmes assises ensemble et un homme seul, tous jeunes, probablement australiens ou néo-zélandais, avec un look de randonneurs. Livia les gratifia d’un hochement de tête puis alla s’asseoir seule avec une assiette de riz aux légumes et une bouteille d’eau. Elle avait un scénario prêt-à-déballer si quelqu’un l’abordait mais il était préférable de limiter les contacts au strict minimum. Sans compter que dans un endroit dédié à la solitude et à la méditation silencieuse, une certaine réserve ne surprenait probablement personne.


    Après le repas, elle prit le temps de se promener dans les jardins. Il y régnait un calme effarant : aucun grondement de circulation automobile ni de machines de chantier, pas le moindre bruit de voix ou d’autre activité humaine, un silence total en dehors des bourdonnements d’insectes et des pépiements d’oiseaux. Leur chant lui rappellerait toujours sa sœur qui savait si bien imiter leurs sifflements quand elle était petite et même si elle savait que c’était idiot, la sensation d’avoir Nason auprès d’elle, Nason qui continuait de lui faire confiance, qui avait encore besoin d’elle, lui réchauffait le cœur. Particulièrement en ce moment.


    Elle songea à l’image qu’elle renvoyait à un observateur extérieur : rien de plus qu’une visiteuse en pleine retraite spirituelle, déambulant dans le parc, plongée dans ses pensées. Rassurée, elle repassa mentalement son plan d’attaque, imaginant toutes les interruptions ou les incidents possibles, passant en revue les scénarios d’improvisation. Elle avait déjà fait tout ça, bien sûr, mais planifier une opération à partir d’une carten’était pas suffisant. Il était toujours bon d’affiner sa stratégie après avoir pris contact avec le terrain.


    Le soleil avait largement dépassé le zénith lorsqu’elle émergea de l’ombre dispensée par les arbres du jardin et suivit une série de panneaux plantés le long d’une succession de sentiers de gravier sinueux qui la menèrent vers l’hospice Sainte-Claire. Vers Crâne Carré.


    Je l’ai retrouvé, petit oiseau, songea-t-elle en utilisant le petit surnom affectueux qu’elle donnait autrefois à Nason. Et je vais me servir de lui pour trouver les autres.


    Contre toute attente, l’hospice était encore plus luxuriant et plus tranquille que le centre de retraite. L’établissement se composait de plusieurs bâtiments recouverts de toits de tuiles rouges reliés entre eux par des allées ourlées d’arbustes fleuris en pots, serpentant entre des bassins miroitants et des boqueteaux de palmiers. Livia passa devant des patients en blouses d’hôpital penchés sur des jeux de société, écoutant le sermon d’un frère en robe de bure d’origine indienne ou sri-lankaise ou en pleine séance de kinésithérapie, accompagnés de soignants vêtus de tenues bleues. Recroquevillés dans des fauteuils roulants, le visage émacié, d’autres encore se promenaient dans le parc, poussés par des malades plus en forme qu’eux. Quelques personnes lui adressèrent un hochement de tête ou un signe de la main mais aucune ne lui prêta vraiment attention. Le frère Panit avait raison : à l’évidence, il n’était pas inhabituel pour les hôtes du centre de retraite de venir visiter l’hospice.


    Dans un des jardins, un Thaïlandais qui devait avoir le même âge qu’elle mais paraissait deux fois plus vieux, avec un visage flétri et des yeux trop brillants, la gratifia d’un pâle sourire en agitant faiblement la main dans sa direction.


    — Bonjour, lança-t-il dans un anglais mêlé d’intonations thaï. Bonjour. D’où venez-vous ?


    Même dans son état de grande faiblesse, il avait tout de suite remarqué qu’elle était étrangère. Ses traits étaient asiatiques, certes, mais son allure, sa démarche… Tout la trahissait. Cela aurait été pire si elle avait été une blonde sculpturale mais elle aurait tout de même besoin d’une bonne immersion dans le pays si elle voulait passer totalement inaperçue.


    Elle s’approcha de l’homme et lui servit l’histoire qu’elle avait mise au point : elle habitait à San Francisco, venait de terminer ses études à l’université et avait décidé de visiter la Thaïlande. Son interlocuteur parlait un anglais rudimentaire et elle sentit vite qu’il ne comprenait pas tout ce qu’elle lui racontait. Mais leur échange de banalités semblait le remplir de joie, conformément à ce que lui avait expliqué le frère Panit, et pendant quelques minutes, la réaction de l’homme atténua l’angoisse qui la tenaillait à l’idée de revoir Crâne Carré. Et puis c’était toujours bien de répéter une histoire qu’on avait inventée de toutes pièces, particulièrement en présence d’une personne qui ne comprenait ni ne se rappellerait les détails.


    Elle finit par prendre congé et partit à la recherche de toilettes publiques. Là, elle ôta son sweat-shirt, sortit les deux magazines de son sac et les scotcha autour de ses avant-bras nus avant de renfiler le vêtement. Puis elle replaça le sac sur ses épaules et se dirigea vers l’un des bâtiments blancs. Toutes les portes étaient grandes ouvertes et aucun agent de sécurité ne semblait traîner dans les parages. Pourquoi en aurait-il été autrement ? À quoi cela aurait-il servi de surveiller une colonie de lépreux ?


    La bâtisse abritait une seule pièce rectangulaire. Trois lits d’hôpital étaient alignés contre chaque mur. Malgré les portes ouvertes, il flottait dans l’air une puissante odeur de savon et de désinfectant mais aucun de ces produits ne parvenait à masquer les remugles de pisse et de maladie imprégnant les lieux.


    Tous les lits étaient vides à l’exception des deux situés côte à côte à l’autre bout de la salle, sur sa gauche. Livia marcha lentement vers le centre de la pièce, le cœur battant à coups redoublés. Dans le lit le plus proche reposait une femme vêtue d’une ample blouse bleue qui, pareille à un drap, recouvrait son corps abîmé. Elle avait les yeux fermés et s’agitait fébrilement, piégée dans un rêve ou tourmentée par la douleur. Livia n’aurait su le dire.


    Le lit voisin était occupé par Crâne Carré.


    Il était allongé sur le dos, le buste légèrement tourné sur le côté, les deux jambes pliées, l’une posée sur le matelas, l’autre remontée vers lui. L’informe blouse bleue ne réussissait pas à masquer son corps squelettique tandis que sa maigreur accentuait encore les contours proéminents de sa tête disproportionnée. Son nez un peu aplati jaillissait au-dessus d’un tube à oxygène maintenu par un pansement, ses yeux étaient énormes dans leurs orbites, ses genoux et ses chevilles semblables à de gros bulbes reliés à des tibias décharnés. Sous sa blouse, Livia distingua la forme d’une couche. Trop atteint pour pouvoir se servir d’un bassin…


    L’espace d’un instant stupéfiant, elle éprouva de la… compassion. De l’empathie. Puis un souvenir la submergea : celui de Nason poussée dans le conteneur où elles étaient détenues, prostrée et dégoulinante de sang après le viol qu’elle venait de subir, et elle ressentit alors une violente bouffée de satisfaction, une joie doucereuse et cruelle face à sa déchéance.


    Elle se força à contenir ses émotions. Pour obtenir ce qu’elle voulait de cet homme, elle devait agir en flic. Elle était ici pour recueillir des informations. Pour interroger un suspect. À cette fin, elle utiliserait toutes ses qualités d’enquêtrice et exploiterait toutes les faiblesses de son interlocuteur. Elle s’autoriserait aussi à ne rien éprouver par rapport aux crimes qu’il avait commis. En tout cas jusqu’à ce qu’il ait craché tout ce dont elle avait besoin pour poursuivre sa mission.


    À ce moment-là, elle pourrait laisser tomber son masque de flic. Et devenir autre chose. L’autre chose. Le dragon.


    Elle s’approcha du lit. Les semelles de ses chaussures de randonnée grincèrent légèrement sur le linoléum, le silence qui emplissait la pièce était uniquement ponctué par le ronron de quelques appareils médicaux et le chuintement d’un ventilateur installé près d’une porte.


    Elle s’immobilisa près du lit. Il tourna lentement la tête, posa les yeux sur elle. Un long soupir siffla entre ses lèvres tandis que son corps ravagé par la maladie parut se ramollir pour s’enfoncer plus profondément dans le matelas. Il marmonna quelque chose en thaï.


    — Anglais, ordonna Livia. Je sais que tu le parles. C’est toi qui as négocié avec Hammerhead pour nous envoyer à Portland, Nason et moi.


    Un silence accueillit ses paroles. Puis il reprit son souffle et murmura en anglais :


    — Je savais que tu viendrais. Je savais.


    Malgré ses traits déformés par les ravages du temps et de la maladie, Livia reconnut son expression et se retrouva aussitôt propulsée sur le pont du bateau battu par le vent froid, les brins du gazon artificiel écorchant ses genoux et cette odeur répugnante de curry sur chacun d’eux tandis qu’ils la forçaient, l’un après l’autre, à faire la chose dégoûtante. Et en lui faisant croire qu’elle sauverait Nason si elle obéissait.


    Elle sentit le dragon se débattre. Elle le sentit qui luttait pour remonter à la surface et reprendre tout ce qu’ils lui avaient volé.


    Pas maintenant. Pas maintenant. PAS MAINTENANT.


    Au prix d’un effort, elle se remit en mode flic. Ce type était sur le point de se compromettre. Peut-être même passerait-il aux aveux. Recueillir un maximum d’informations avant le dénouement final constituait la partie essentielle d’un interrogatoire. Réalisant soudain qu’elle pourrait utiliser sa confession à bon escient, Livia sortit de sa poche le téléphone prépayé qu’elle avait acheté à Bangkok, alluma la caméra et l’approcha discrètement du lit.


    — Pourquoi ça ? demanda-t-elle.


    Il secoua faiblement la tête.


    — J’ai eu tort. Je suis désolé. Pour tout ce que j’ai fait. Des choses horribles. Je suis désolé.


    Au-delà du lien personnel qui l’unissait à cet homme, Livia connaissait suffisamment bien les brusques volte-face des détenus, particulièrement ceux des condamnés à la peine capitale, pour ne pas se laisser attendrir.


    D’un autre côté, combien de temps lui restait-il à vivre ? Quelques jours ? Quelques semaines tout au plus ? Qu’avait-il à gagner en jouant la comédie ?


    Très bien. Suppose qu’il soit sincère. Exploite ça.


    — Si c’était si horrible que ça, pourquoi est-ce que tu l’as fait ?


    — Chanchai. C’était Chanchai. Tellement peur de lui. Tous on avait peur.


    Chanchai Vivavapit. L’homme qui resterait toujours Tête de Mort dans son esprit.


    — Tu comptes vraiment rejeter la faute sur quelqu’un d’autre ? demanda Livia, de nouveau maître de ses émotions, dans la peau d’un flic. Est-ce que c’est ce que tu essaies de faire quand tu dis que tu es désolé ?


    — Après ce que tu as fait à son œil, il… fou. On aurait dû arrêter. On n’aurait pas dû faire ça. Je suis désolé. Je voudrais…


    Il dodelina de la tête quelques instants comme s’il ne savait plus où il était puis il se ressaisit.


    — Je voudrais revenir en arrière. Tout refaire. Je voudrais être meilleur. Le garçon que j’étais. Le garçon que mes parents…


    Il ne termina pas sa phrase mais Livia s’engouffra dans la brèche.


    — Ils vivent où, tes parents ? Ils ne viennent pas te voir ici ?


    Il émit un grognement.


    — Je ne veux pas qu’ils me voient comme ça. Qu’ils voient mon karma.


    Livia enregistra mentalement l’information.


    — Pourquoi est-ce que vous nous avez embarquées, ma sœur et moi ? Pourquoi nous ?


    — Chanchai savait. Chanchai nous a dit.


    — Il vous a dit quoi ?


    — On… avait reçu des ordres. Le sénateur vous voulait.


    Sa réponse confirmait ce qu’elle savait déjà.


    — Mais comment ? Comment est-ce que vous nous avez trouvées ? Vous aviez une photo de nous deux. Qui vous l’avait donnée ? Qui vous a dit que le sénateur nous voulait ?


    — Je ne sais pas. C’est Chanchai qui nous l’a dit. Chanchai.


    Nom de Dieu de merde. C’était tellement frustrant d’être si près du but et pourtant incapable d’obtenir les éléments manquants.


    — Et Sorm dans tout ça ? Où est-ce que je peux le trouver ?


    Lorsqu’elle prononça ces mots, elle vit la peur étinceler dans les yeux de l’homme.


    — Je n’ai jamais vu Sorm. Même Chanchai ne l’a jamais vu. Sorm est… le diable.


    — Il a participé à l’enlèvement ? C’est lui qui vous a dit où nous trouver, ma sœur et moi ?


    — Je ne sais pas. Je ne vois jamais Sorm. Homme mauvais. Diable.


    Livia eut envie de hurler.


    — Tu as dit que tu savais que je viendrais. Comment est-ce que tu le savais ?


    — Chanchai. Et le sénateur. Et… l’assistant du sénateur. La chambre d’hôtel. Juntasa… il m’a dit. Il m’a dit que c’était toi.


    Barbe Sale.


    — Il était là-bas ?


    — Oui.


    — Comment tu le sais ?


    — Il a… amené… une fille. Pour le sénateur. Et après tu es venue. Chanchai lui a dit. Il lui a dit de venir pour la fille.


    Tout ça collait avec les souvenirs qu’elle gardait du déroulement des événements. Le sénateur avait ordonné à Tête de Mort de se débarrasser de la fille. Tête de Mort avait passé un coup de téléphone. Matthias Redcroft, le secrétaire du sénateur, avait accompagné la fille dans la suite adjacente. Quelqu’un l’attendait près de la porte, en dehors du champ de vision de Livia. Très certainement Barbe Sale. Puis Redcroft était revenu et la fille n’était plus avec lui.


    — Où ? demanda-t-elle en s’efforçant de maîtriser son excitation. Où Barbe Sale… Où Juntasa a-t-il emmené cette fille ?


    — Je ne sais pas.


    — Tu dois avoir une idée. Où ça ?


    — Juntasa sait. Tellement d’endroits. Tellement de filles. Je suis désolé. Je suis désolé.


    Livia s’accorda quelques instants pour réfléchir. Était-elle en danger ? Crâne Carré lui avait confié qu’il savait qu’elle viendrait. Cela signifiait-il que les autres le savaient aussi ?


    Non. Parce qu’ils ne sont pas au seuil de la mort, rongés par la culpabilité et ses intuitions dérangeantes.


    — Est-ce que tu l’as dit à Juntasa ? demanda-t-elle toutefois. Que tu savais que j’allais venir ?


    — Oui.


    Merde, elle s’était plantée.


    — Quand ? Quand est-ce que tu lui as dit ça ?


    — Pour nous tous. Que tu viendrais pour nous tous. Tu es… notre karma.


    Non, finalement, elle avait vu juste : il ne s’agissait pas d’une prédiction spécifiant la date et l’endroit mais plus d’une prophétie alarmiste. Un sentiment de culpabilité global, pas une intuition précise. Bien sûr que Barbe Sale avait peur qu’elle revienne – c’était logique, non ? – la chambre d’hôtel ressemblait à un abattoir après son passage. Mais il n’avait aucun moyen de savoir de quelle manière elle comptait remonter jusqu’à eux. Ni dans quel ordre elle les coincerait. Et ce serait franchement très étonnant qu’il ait envoyé des sbires dans cet endroit paumé après les avoir chargés de guetter pendant des jours ou des semaines, voire des mois, sa venue hypothétique.


    L’idée tempéra malgré tout son ardeur. Livia avait l’habitude de chasser seule. Or cette fois, elle était attendue. Ce qui voulait dire que la chasse pouvait avoir lieu dans les deux sens. Mieux valait garder ça en tête. Et adapter sa stratégie en conséquence.


    Elle jeta un coup d’œil à la femme dans le lit voisin. Ses yeux étaient toujours fermés, son corps continuait de trembler.


    — Où puis-je trouver Juntasa ?


    — S’il te plaît. J’accepte mon karma. Je sais pourquoi tu viens. Je suis prêt. S’il te plaît.


    — Où puis-je trouver Juntasa ?


    — Mon karma. S’il te plaît. Je n’en peux plus. S’il te plaît.


    C’était le pire des scénarios. Elle avait prévu de menacer de le tuer et voilà qu’il la suppliait de mettre fin à ses jours. C’était comme si elle s’apprêtait à faire une prise de judo mais que son adversaire l’en empêchait en l’immobilisant lui-même à l’aide d’une autre prise.


    Livia s’efforça de reprendre la main.


    — Je serai ton karma. Mais d’abord, dis-moi où je peux trouver Juntasa.


    — Je ne sais pas. Au travail. Au commissariat de police.


    Rien de nouveau sous le soleil : Livia ne pourrait pas l’atteindre là-bas.


    — Juntasa, insista-t-elle. Tu as dit que c’était lui qui t’avait mis au courant pour Chanchai et le sénateur. Comment ? Comment est-ce qu’il te l’a dit ?


    — Il m’a appelé.


    L’idée que Barbe Sale ait prévenu Crâne Carré qui l’avait peut-être mis en garde à son tour s’avéra perturbante.


    — Quand ?


    — Personne ne me parle maintenant. Regarde-moi. Regarde mon karma.


    — Est-ce que Juntasa a un téléphone ? Un portable ? Est-ce que tu connais son numéro ?


    Crâne Carré laissa échapper une plainte tandis que ses yeux glissaient sur une petite étagère fixée le long du lit. Quelques livres et des vêtements étaient posés dessus. Une vieille photo de lui quand il était plus jeune et en bonne santé, portant une petite fille dans les bras, un couple plus âgé à leur côté. Sa fille, songea Livia, et ses parents. Elle aurait dû remarquer ça plus tôt. S’il ne s’agissait pas d’une affaire aussi personnelle, rien de tout cela n’aurait échappé à son attention.


    Et là, à côté des livres, un ancien modèle d’iPhone. Posant son sac à dos, elle tendit la main par-dessus le lit, attrapa l’appareil et l’alluma. Un message s’inscrivit sur l’écran d’accueil. C’était du thaï mais Livia comprit de quoi il s’agissait.


    — Ton code d’accès, dit-elle. Donne-le-moi. 


    Il secoua la tête.


    — Je ne peux pas. S’il te plaît. Je ne suis responsable que de mon propre karma. S’il te plaît.


    Elle lança un coup d’œil en direction de la photo posée sur l’étagère puis reporta son attention sur lui.


    — Donne-le-moi ou je dirai à tes parents ce que tu nous as fait, à moi et à ma sœur. Je le dirai aussi à ta fille, à moins qu’elle ne sache déjà parce que tu lui as fait la même chose. Je leur dirai qui tu es vraiment.


    Il s’humecta les lèvres en secouant la tête par à-coups. 


    — S’il te plaît, non.


    — Si. Sauf si tu me donnes le code. Et que tu me montres le numéro de portable de Juntasa.


    Il secoua de nouveau la tête.


    — Ils ne te croiront pas. Non.


    — Tu ne vivras pas assez longtemps pour contredire mon histoire. Ils se demanderont pourquoi j’ai inventé une histoire aussi atroce. Ils vivront dans le doute jusqu’à la fin de leurs jours. Les souvenirs qu’ils garderont de toi seront empoisonnés. Leur tranquillité d’esprit détruite pour toujours.


    Fixés sur elle, ses yeux s’embuèrent et des larmes roulèrent sur son visage. Livia n’éprouva aucune compassion. Juste un sentiment de triomphe.


    D’une voix enrouée, il débita quatre chiffres en thaï. Livia les tapota sur le clavier. Le téléphone se débloqua mais l’interface était en thaï.


    — Montre-moi, ordonna-t-elle. Montre-moi son numéro de portable. Et si je découvre que tu m’as menti, tu sais ce que je ferai.


    D’autres larmes jaillirent de ses yeux.


    — S’il te plaît ne leur dis rien. S’il te plaît.


    — Lequel est le sien ?


    Il tendit la main et Livia lui remit l’appareil. Après avoir tapoté plusieurs fois l’écran, il pointa le doigt sur un nom assorti d’un numéro. Elle reprit le téléphone et lut. C’était bien ça : Krit Juntasa. Ça faisait un moment qu’elle n’avait pas pratiqué le thaï mais elle arrivait encore à le lire lorsqu’il était correctement calligraphié. Un numéro accompagnait le nom.


    Elle se servit du téléphone prépayé pour prendre en photo les coordonnées de Barbe Sale et répéta l’opération pour les appels récents et la liste des contacts qui était plutôt courte. L’iPhone contenait peut-être d’autres informations précieuses, Livia aurait aimé l’emporter. D’un autre côté, quelqu’un remarquerait peut-être sa disparition et elle n’avait pas envie de prendre le risque. Elle avait les photos, c’était déjà ça.


    Tirant sur une manche de son sweat-shirt, elle rentra la main à l’intérieur et essuya le téléphone avec le vêtement. Puis elle le tendit à Crâne Carré afin de s’assurer que ses empreintes soient visibles sur l’appareil. Il y avait peu de chances que quelqu’un inspectât l’iPhone mais l’absence totale d’empreintes aurait pu paraître suspecte. Il prit le téléphone avec sa main droite puis le transféra dans l’autre pour le reposer sur l’étagère.


    Livia réactiva la fonction vidéo du prépayé.


    — Raconte-moi ce que tu as fait, ordonna-t-elle.


    Il secoua la tête.


    — S’il te plaît. Pas encore.


    — Tu as besoin de te confesser. Tu sais ça. Tu le sens. Ne me dis pas que tu es désolé si tu refuses de te confesser.


    — S’il te plaît.


    — Tu as enlevé et violé des petites filles, c’est ça ?


    Un flot de larmes inonda ses joues.


    — Oui.


    — Et tes complices s’appelaient Chanchai Vivavapit et Krit Juntasa ?


    — Oui.


    — Arrête de te dérober. Assume. Raconte ce que tu as fait.


    — J’ai enlevé et violé des petites filles. Avec Chanchai Vivavapit et Krit Juntasa. Je suis désolé. Je suis désolé.


    — En thaï, maintenant. Répète tout ça en thaï.


    Il s’exécuta. Livia reconnut assez de mots pour savoir qu’il passait réellement aux aveux. Il n’était plus en état de duper son monde, de toute manière.


    Elle éteignit le téléphone, le remit dans la poche de son short et jeta un coup d’œil autour d’elle. Il régnait toujours le même silence, accompagné par le bourdonnement des machines et le bruissement du ventilateur. Dans le lit voisin, la femme somnolait encore. Il n’y avait personne d’autre dans les parages.


    Livia plongea la main dans son sac à dos, enfila ses gants de moto. Inspecta de nouveau les lieux. Toujours personne.


    Un oreiller et une couverture inutilisés étaient posés sur le lit, à côté du torse de Crâne Carré. D’une main gantée, elle attrapa l’oreiller par le haut et drapa la couverture par-dessus, plaçant sa main entre les deux. De l’autre main, elle arracha le tube à oxygène maintenu sous ses narines avec du sparadrap. Malgré toutes ses élucubrations à propos du karma, ses yeux s’agrandirent de terreur et il essaya de retenir la tubulure.


    Trop tard. Elle plaqua d’une main les bras de Crâne Carré sur son ventre tandis que l’autre écrasait l’oreiller sur son visage. Il voulut la griffer mais ses ongles dansèrent en vain sur la couverture, effleurant à peine le gant en fibre de carbone glissé en dessous. Lorsque son corps fut secoué de convulsions, il agrippa les bras de Livia et essaya de la repousser. Malgré son état de décrépitude avancé, il réussit à la serrer suffisamment fort pour qu’elle ressente la pression à travers les magazines enroulés autour de ses avant-bras. Mais Livia s’en fichait. Elle avait tout prévu : on ne trouverait aucun hématome sur elle, aucune trace d’ADN sur lui. Et probablement aucune fibre de son sweat-shirt non plus, à supposer que quelqu’un entreprenne ce genre de recherche. Quand bien même ce serait le cas, elle avait acheté le vêtement hier, l’avait laissé dans un sac en plastique séparé du reste de ses affaires et comptait bien s’en débarrasser rapidement.


    Crâne Carré ne se débattit pas longtemps. Au bout de quelques instants, son corps se détendit et ses mains retombèrent le long de ses hanches. Pointés vers le plafond, ses genoux s’écartèrent mollement et ses jambes ainsi repliées formèrent une sorte de losange. La puanteur qui s’échappa de sa couche entrebâillée indiqua à Livia qu’il s’était fait dessus.


    Elle garda une main fermement plaquée sur l’oreiller et fit glisser de l’autre la couverture le long de son corps inerte. Puis elle retira ses gants du bout des dents et les fourra l’un après l’autre dans le sac à dos, maintenant jusqu’au bout la pression sur l’oreiller.


    Lorsqu’elle fut certaine qu’il ne se réveillerait plus, elle replaça l’oreiller près de la couverture. Il y avait sûrement de la bave dessus mais ça n’étonnerait personne.


    La tête de Crâne Carré était rejetée en arrière, sa bouche grande ouverte et grimaçante, comme s’il essayait désespérément d’avaler de l’air, ses yeux fixes, élargis par la détresse et l’effroi. Peut-être s’était-il rendu compte, dans les derniers instants de son existence, qu’il existait quelque chose de bien pire que le karma en ce bas monde. Oui : peut-être avait-il entraperçu l’enfer de l’autre côté.


    Livia promena un dernier regard alentour. La femme d’à côté n’avait pas bougé. Une brise légère pénétrait par la porte ouverte à l’autre bout de la pièce mais à part ça, tout était calme. Elle replaça le tube à oxygène, essuya avec le drap la partie qu’elle avait touchée, souleva son sac à dos et repartit par le même chemin.


    Elle se sentait étrangement vide. Revoir son visage lui avait donné envie de le démembrer, comme elle l’avait fait avec Tête de Mort. Mais au final, elle l’avait éliminé en douceur, presque aussi tranquillement que si elle avait pratiqué une euthanasie. 


    C’était la bonne décision. Il ne fallait surtout pas que ça ait l’air d’un meurtre. Tu aurais tout de suite été suspectée. Et Barbe Sale aurait su que tu étais à ses trousses. Tu n’aurais pas pu remonter jusqu’à Sorm, le cerveau derrière tout ce qui vous est arrivé, à toi et à Nason. Et tu n’aurais jamais pu retrouver cette petite fille. Tu l’as tué. Après toutes ces années, tu l’as tué. C’est déjà bien suffisant.


    Et si ça ne l’était pas, justement ?


    Livia avait passé seize ans – pratiquement la moitié de sa vie – à préparer sa vengeance. Tuer le sénateur et son assistant et surtout massacrer Tête de Mort, tout cela l’avait emplie de joie. Vraiment.


    Mais c’était il y a seulement deux mois et elle était de retour à présent. Et… ça ne lui apportait pas le même réconfort qu’avant.


    Et si ça ne devait jamais suffire ?


    Il le fallait pourtant. Il le fallait.


    Mais d’un seul coup, elle n’y croyait plus vraiment. Et elle n’avait pas la moindre idée de ce que cela pouvait bien signifier. Ni ce qu’elle devait en faire.
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    Dox se réveilla aux premières lueurs de l’aube dans la petite chambre qu’il avait prise au Blue Bat Hotel de Battambang. Pour l’équivalent de vingt dollars en riels cambodgiens, l’établissement bas de gamme acceptait les règlements en liquide et les histoires de passeport perdu. Toutefois équipées de portes solides fermant à clé, ses chambres étaient dans l’ensemble plus que confortables. Le lit était nickel, le matelas moelleux comme il aimait. Il avait passé suffisamment de nuits recroquevillé dans des planques de sniper pour apprécier une bonne literie et un oreiller en plumes. Malgré tout ça, il n’avait pas bien dormi. Le sentiment qu’il devait foutre le camp d’ici au plus vite n’avait cessé de le tarauder. Si Rain apprenait qu’il s’était attardé dans les parages après une mission, il lui dirait certainement d’aller se faire examiner par un toubib et Dox ne chercherait même pas à se justifier. Une mission, nom de Dieu, c’était tellement plus que ça… Il avait flingué le type qui l’avait engagé, un type qui était en réalité – oups ! – un responsable de l’Agence du renseignement de la défense salement impliqué dans des magouilles non identifiées. Plus trois complices à lui. Sans compter le foutu mec à l’épée.


    Le problème, c’est qu’il restait une chance, même infime, que Sorm décidât de se pointer au Cambodge et Dox n’avait pas envie de faire un aller-retour pour rien. Si l’on s’en tenait toutefois à l’intuition de Vann, que Dox avait relayée à Kanezaki, Sorm se trouvait certainement à Pattaya. Il avait donc trouvé un compromis et pris en fin de journée un bus pour Battambang, une ville qu’il avait toujours secrètement aimée. Située au nord-ouest de Phnom Penh, baignée d’une atmosphère décontractée, elle avait conservé de belles bâtisses datant de l’époque coloniale française et lui permettrait d’accéder assez facilement à Pailin, la province où résidait Sorm, ainsi qu’aux autres postes-frontières vers la Thaïlande. Une fois dans le pays, ce serait un jeu d’enfant, enfin façon de parler, de se rendre à Pattaya dans le cas où Kanezaki viendrait à confirmer le pressentiment de Vann.


    Dox descendit au restaurant de l’hôtel. Il était encore beaucoup trop tôt pour y croiser la clientèle habituelle de trekkeurs et il put prendre son petit déjeuner composé d’œufs brouillés, de fruits exotiques et de café noir en toute tranquillité dans la salle aux tons pastel. Lorsqu’il eut terminé, il utilisa un nouveau téléphone prépayé pour appeler Kanezaki.


    — Nouveau portable ? s’enquit ce dernier.


    — J’essaie juste de m’éviter d’autres mauvaises surprises.


    Ils confirmèrent rapidement le signal d’identification de l’appareil.


    — Alors, qu’est-ce que ça a donné, l’intuition de ce bon vieux Vann ? enchaîna Dox. Et la tienne ?


    — Disons que celle de Vann est peut-être meilleure.


    Dox eut du mal à retenir un sourire.


    — Comme c’est étonnant.


    — Je ne voudrais pas lui accorder trop de mérite. Mais il m’a poussé à regarder dans la bonne direction. Ce qui m’a aidé à éliminer les faux positifs et nous aura certainement fait gagner pas mal de temps.


    — Tant mieux. Parce que j’aimerais régler ce désagrément le plus rapidement possible.


    — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Ça n’a pas été facile. Pas du tout.


    Dox s’esclaffa. Kanezaki ne pouvait pas s’en empêcher, c’était plus fort que lui : il se sentait toujours obligé de rappeler à son interlocuteur la difficulté de sa tâche dans le seul but d’obtenir quelque chose en retour.


    — Quand on en aura terminé, je t’enverrai un bouquet de roses et je viendrai te faire un gros bisou baveux, ça te va ? Mais en attendant, pourrais-tu s’il te plaît me faire part de tes trouvailles ?


    — D’accord. Vann avait vu juste en pressentant que Sorm avait investi dans cet hôtel de luxe à Pattaya par le biais d’une de ses boîtes officielles. J’ai demandé à quelques experts financiers de mettre leur nez là-dedans et ils ont découvert des connexions qui avaient échappé à Vann.


    — Et ?


    — On arrive à la partie réjouissante. Au cours de la semaine passée – en gros depuis que Sorm a disparu dans la nature –, une dizaine d’appels a été passée d’une dizaine de téléphones prépayés, tous en provenance de la boîte de nuit dudit hôtel, tous à des associés bien identifiés de Sorm.


    — Tu sais quoi, fiston ? Je ne te trouve pas simplement sympathique. Je crois que je t’aime d’amour.


    — Attends. C’était juste la partie réjouissante. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Le portable de l’un de ses collaborateurs a été repéré trois fois la même semaine à l’intérieur du night-club. Ce n’est peut-être pas une preuve irréfutable mais c’est sûrement la piste la plus solide qu’on puisse espérer dans cette histoire. Sorm est là-bas. Et il reçoit certaines personnes.


    Dox avala une gorgée de café, soudain soupçonneux.


    — C’est du solide, c’est vrai. Peut-être même un peu trop, tu ne trouves pas ?


    — J’ai pensé la même chose que toi au début. D’un autre côté, j’ai dû faire des pieds et des mains pour obtenir cette info. Sorm sous-estime clairement l’étendue de notre champ d’action. Tu n’imagines pas le nombre de voyous qui surveillent leur téléphone comme le lait sur le feu mais qui ne pensent pas aux habitudes téléphoniques de leurs associés. C’est quelqu’un de vigilant, c’est vrai, mais il sait aussi qu’il bénéficie de protections. Ce qui explique peut-être pourquoi il se montre un peu négligent.


    Dox était toujours moyennement emballé quand on lui présentait une piste un peu trop évidente à son goût mais les arguments de Kanezaki tenaient la route.


    — D’accord, dit-il finalement. Tu m’as convaincu.


    — Maintenant, écoute-moi bien : l’info est sûre mais tu dois rester sur tes gardes. Sorm n’est pas seulement un monstre. C’est un survivant. Il aura forcément eu vent de ce qui est arrivé à Gant. Ça m’étonnerait qu’il se pavane à la vue de tout le monde. Ou en tout cas, il y aura des gardes du corps autour de lui.


    — C’est sûr, approuva Dox. En parlant de ça, j’ai malheureusement été obligé de me débarrasser du SR-25 que Gant m’avait filé après m’être servi du joujou contre lui. Donc à part ma panoplie habituelle d’objets hétéroclites tranchants et pointus, je suis un peu léger en instruments en ce moment.


    — Je ne peux rien faire pour toi de ce côté-là. Quelles que soient les magouilles dans lesquelles il trempe, Sorm bosse pour la DIA. Tu ne peux pas le tuer. Je ne cautionnerai pas ça, je ne plaisante pas. Ce serait un pas de trop.


    — C’est bon, j’ai déjà promis à Vann que je ne le buterais pas. Mais j’aimerais au moins échanger quelques mots avec lui. De préférence des mots comme Glock, ou même SIG, ou idéalement Wilson Combat. Quelques mots anodins, tu vois, histoire de donner le ton de la conversation. Tu veux qu’il me balance tout ce qu’il sait, oui ou non ?


    Il y eut un silence. Puis un soupir à l’autre bout de la ligne.


    — OK. Tu trouveras quelque chose à Pattaya. Je vais essayer de joindre un de mes contacts sur place et je te rappellerai ensuite pour te dire où et comment.


    — Super. Et tant qu’on y est, je préférerais le Tactical Supergrade calibre 45 ACP.


    — Tu me prends pour le Père Noël ou quoi ?


    — Bah, vous êtes experts en miracles tous les deux, non ? Oh, et un holster ventral ne serait pas non plus pour me déplaire.


    Kanezaki laissa échapper un rire amusé.


    — Merde alors, tu vas vraiment finir par m’attirer des ennuis.


    — Peut-être mais tu sais que je serai toujours là pour t’aider à t’en tirer.


    — Ouais, je sais. Et sans déconner : merci.


    Dox ne s’attendait pas à ça et à sa grande surprise, il fut touché par ce simple petit mot.


    — La même, amigo. Ça fait un moment qu’on bosse ensemble, tous les deux. Je suis content que tu saches que je suis là pour toi. Et ça fait du bien de savoir que tu me soutiens aussi. Le seul moyen de donner un peu de sens à ce monde de tarés dans lequel on vit, c’est de savoir qui sont tes vrais amis.


    Kanezaki rigola de nouveau et cet étrange moment chargé d’émotion se dissipa.


    — N’oublie pas : je veux savoir ce que Sorm refile à la DIA. La base de leur relation. Et aussi pourquoi ils ont essayé de tuer Vann.


    — Je sais, je sais.


    — Et ne le tue pas, bordel.


    — Compris. En revanche, je ne peux pas te garantir que je ne froisserai pas sa susceptibilité.


    Dox coupa la communication, éteignit le portable et le rangea dans l’étui de Faraday.


    OK, il ne buterait pas Sorm. Pas si ce n’était pas nécessaire. Ce n’était pas Sorm, la vraie menace, pour le moment. C’étaient les gens derrière lui. Donc même s’il était sûr de prendre un certain plaisir à le descendre, ça ne servirait à rien tant qu’il ne saurait pas qui l’appuyait au sein de la DIA.


    En revanche, il n’avait rien promis au sujet des gardes du corps, pas vrai ? Non, ça, il en était sûr. Ça lui était sans doute sorti de l’esprit.
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    Livia passa deux nuits au centre de retraite. Elle n’aimait pas s’attarder sur les lieux comme ça, c’était contraire à tous ses instincts. D’un autre côté, elle avait réservé pour deux nuits et un départ prématuré aurait pu paraître bizarre.


    Pour une raison qui lui échappait, elle s’attendait plus ou moins à voir débarquer la police. Mais non. Il n’y eut qu’une sobre et discrète cérémonie à la chapelle de l’hospice, à la mémoire d’un patient décédé récemment. Le corps était enveloppé dans un linceul rouge, des bâtons d’encens brûlaient et l’un des frères de la communauté prononça quelques mots. D’après ce que Livia put voir, l’assemblée était uniquement composée de patients et d’employés de l’hospice. Tout semblait bien huilé dans cette courte cérémonie d’adieu. Et ce n’était pas étonnant : l’établissement accueillait des indigents atteints du sida, en phase terminale de la maladie. Qu’un meurtre puisse être commis ici semblait pour le moins improbable. En revanche, qu’un nouveau patient succombât aux ravages de la maladie était monnaie courante.


    Livia ne perdit toutefois pas son temps pendant ces deux jours d’immobilisation forcée. Elle suivit tous les déplacements de Barbe Sale à l’aide du Gossamer. En un peu moins de quarante-huit heures, deux points de contact sortirent du lot : les bureaux de la police royale thaïlandaise à Pathum Wan et un immeuble situé dans le quartier voisin d’Ekamai, réputé, apprit-elle en fouillant sur Internet, pour ses luxueuses résidences d’habitation. Certainement pas le genre d’adresse qu’un simple flic thaïlandais aurait pu s’offrir avec son salaire. Était-ce son domicile principal ou la contrepartie d’une de ses combines illicites ? Aux États-Unis, un flic qui vivait au-dessus de ses moyens finissait toujours par attirer l’attention de l’administration fiscale. Mais peut-être qu’ici, les autorités fermaient volontiers les yeux sur ce genre d’anomalie.


    Tant qu’ils recevaient eux aussi leur part du gâteau.


    Livia réalisa également avec le prépayé un montage des moments les plus pertinents de la confession filmée puis elle transféra les photos et la vidéo sur une clé USB cryptée à l’aide de Tails, le système d’exploitation sécurisé, afin de ne pas contaminer son ordinateur portable. Elle navigua ensuite sur Internet par l’intermédiaire d’un réseau privé virtuel, essayant de repérer des adresses, se familiarisant avec les itinéraires et les distances, estimant les risques et les bénéfices potentiels. Elle n’aurait apparemment pas la possibilité de coincer Barbe Sale par surprise. Et elle n’avait pas le temps d’attendre que la chance tournât en sa faveur. Elle allait donc devoir l’attirer jusqu’à elle. Seul hic : elle n’était pas à Seattle qu’elle connaissait comme sa poche à force d’avoir sillonné la ville dans le cadre de son boulot et lors de ses innombrables balades en moto le week-end. À Bangkok, les flics locaux auraient l’avantage. Mais elle pourrait toujours limiter les dégâts en préparant méticuleusement l’opération. Trouver le moyen de les pousser dans leurs retranchements, de les déstabiliser, de les faire réagir, comme elle le ferait sur le tatami face à un adversaire plus costaud, plus fort. Si elle parvenait à les faire chanceler, à perturber leur équilibre, tous leurs avantages naturels s’écrouleraient.


    Si.


    Pendant sa deuxième soirée au centre de retraite spirituelle, elle localisa le téléphone de Barbe Sale dans le marché de nuit Srinakarin Rot Fai, à l’est du centre-ville. Elle chercha l’endroit sur Internet et découvrit un réseau dense et labyrinthique de plusieurs milliers d’échoppes et de gargotes éphémères proposant toutes sortes de livres, de nourritures, de vêtements, de gadgets électroniques et autres bimbeloteries variées. Depuis le marché de nuit, il se dirigea vers le sud en direction de Pattaya, une station balnéaire située sur la côte orientale du golfe de Thaïlande et s’arrêta dans un nouvel hôtel, le Ruby. Le trajet durait à peu près deux heures depuis Bangkok et quel que fût l’objet de sa visite, Livia crut qu’il passerait la nuit là-bas. Mais lorsqu’elle vérifia les déplacements de Barbe Sale en se réveillant le lendemain matin, elle vit qu’il avait regagné la capitale une heure seulement après son arrivée à Pattaya. Elle n’obtint évidemment aucun renseignement supplémentaire mais c’était toujours utile d’avoir deux adresses à propos desquelles elle pourrait l’interroger.


    Livia quitta le centre de retraite dans la matinée après avoir chaleureusement remercié le frère Panit pour cette merveilleuse expérience qui lui avait permis de chasser de son esprit tous les soucis de la vie quotidienne, même si ce n’était que temporaire.


    — Vous devriez revenir, dit-il tandis qu’ils attendaient l’arrivée du taxi qu’il avait commandé à son attention. Deux jours, c’est bon pour l’esprit. Deux semaines, c’est mieux. Ou plus longtemps. Beaucoup de gens ont séjourné chez nous comme bénévoles pour prendre soin des mourants. Comme saint François, la plupart d’entre eux ont trouvé que l’expérience les avait transformés.


    Livia sourit en entendant la diction fluide, signe d’un discours moult fois rabâché. Elle ne mettait toutefois pas en doute sa sincérité.


    — J’imagine. Au fait, j’ai cru voir un enterrement hier. C’était bien ça ?


    — Oh, oui. M. Sakda. Il était arrivé chez nous il y a trois mois. Il ne parlait pas beaucoup et je crois qu’il avait beaucoup de tristesse. Mais il est en paix, à présent.


    J’espère que non, songea Livia. Elle aurait aimé lui poser d’autres questions, notamment au sujet des visiteurs de M. Sakda, mais elle se retint. Des marques d’intérêt trop appuyées paraîtraient suspectes et risquaient de s’imprimer dans la mémoire du religieux.


    Deux heures plus tard, elle était de retour à Bangkok. Elle avait gardé la chambre d’hôtel qu’elle avait prise dans le quartier de Sathorn en arrivant de Seattle. Après tout, elle était ici pour des raisons professionnelles, ce qui lui avait permis de montrer son vrai passeport à l’accueil et de régler avec ses cartes de crédit personnelles. Le contraire aurait semblé louche. Ce qui expliquait aussi pourquoi elle tenait à garder cette chambre d’hôtel. Si quelqu’un était amené à contrôler ses allées et venues, cette personne constaterait qu’elle n’avait pas quitté Bangkok et elle n’aurait donc pas à justifier les deux nuits passées dans le centre de retraite franciscain.


    Elle avait laissé son téléphone personnel éteint à l’hôtel. Si ses communications étaient surveillées, cela paraîtrait sans doute bizarre. Mais ce serait toujours mieux que d’avoir été suivie jusque sur les lieux de la mort de Crâne Carré.


    Elle trouva quelques messages d’ordre professionnel. Et un autre de B. D. Little laissé la veille au soir, lui demandant de bien vouloir le rappeler. 


    Avant de partir, elle avait souscrit un forfait international : appelez partout et de partout pour trente cents la minute. Elle ignorait où il se trouvait en ce moment mais s’il était aux États-Unis, elle le réveillerait au beau milieu de la nuit. Pas grave. Elle appuya sur la touche de rappel.


    Attendit que la communication s’établît. Puis :


    — B. D. à l’appareil.


    Elle s’était plutôt attendue à un Bonjour, Livia. Il n’avait pas reconnu son numéro ? Mmm, difficile à avaler.


    — Vous m’avez appelée ?


    — Exact. Vous êtes une personne difficile à joindre.


    Sa remarque ne lui dit rien de bon.


    — Qu’est-ce que vous insinuez ?


    — Je suppose que vous aviez éteint votre téléphone.


    Livia avait interrogé suffisamment de suspects pour savoir à quel moment un flic allait à la pêche aux informations. Et pour donner une réponse que le même flic pourrait utiliser par la suite.


    — Je viens d’arriver dans un endroit que je ne connais pas. Il y a plein de choses à voir.


    Ni confirmer ni nier que son portable était éteint. Ne rien dire, en fait.


    — Oh, je comprends. Moi aussi, je fais ça quand je pars en voyage. Je suis content de pouvoir vous parler maintenant, en tout cas.


    Livia ne répondit pas. Moins on en disait, moins on était obligé de fournir des explications.


    — Bon, reprit-il au bout de quelques instants, comment ça se passe, là-bas ? Est-ce que vous commencez à avoir envie de faire partie de l’équipe ?


    — Je ne sais pas encore. Ça ne fait que deux jours que je suis là.


    — C’est vrai, c’est vrai. Mais j’aimerais beaucoup entendre vos premières impressions.


    — Je préférerais m’imprégner encore un peu de l’endroit avant de rédiger mon rapport final. Je ne voudrais surtout pas vous faire de fausse joie.


    Il rit.


    — Bien sûr, je comprends. Pensez juste à me donner quelques nouvelles de temps en temps, d’accord ? J’aime bien pouvoir joindre les gens avec qui je travaille.


    — Vous ne travaillez pas avec moi. Pas encore, en tout cas.


    Il rit de nouveau. Décidément, il prenait les choses avec beaucoup de détachement. Deux solutions : soit B. D. Little était une personne exceptionnellement joviale, soit il tenait vraiment à l’avoir dans son équipe. Mais pourquoi, au juste ?


    — Vous êtes dure en affaires. Mais c’est bon, je m’incline. Merci de m’avoir rappelé, passez un bon séjour, conclut-il avant de mettre un terme à la communication.


    Son « J’aime bien pouvoir joindre les personnes avec qui je travaille » avait sonné légèrement faux. Si elle ne s’y connaissait pas mieux, elle pourrait penser que le téléphone était son seul moyen d’entrer en contact avec elle. C’est ce qu’il voulait lui faire croire, en tout cas.


    Mais il avait forcément un Gossamer qui lui permettait de suivre tous les mouvements de son portable. Un Gossamer, quelle blague, oui ! Il connaissait sûrement des spécialistes capables de pirater la base de données de son opérateur de téléphonie mobile. Ou mieux encore : qui recevaient directement lesdites données avec la bénédiction de l’opérateur.


    Pas de problème pour le moment : elle avait laissé son portable à l’hôtel par précaution.


    D’accord mais il sait dans quel hôtel tu es descendue.


    Elle aurait dû éteindre le téléphone avant d’arriver à l’hôtel. Une autre idée lui traversa l’esprit : avait-il appelé la réception au milieu de la nuit et donné son numéro de chambre pour lui parler ? Je suis désolé, monsieur, mais personne ne répond.


    Tout à fait explicable : J’avais mis des boules Quiès, je n’ai pas entendu le téléphone.


    Sauf que Little ne demanderait pas d’explications. Il assemblerait les pièces discrètement et tirerait ses propres conclusions.


    Livia se remémora l’avertissement du lieutenant Strangeland : Il y a des zones d’ombre dans cette histoire. J’en suis convaincue. Je ne peux pas les voir mais je les sens. Et si je ne peux pas les voir, vous ne le pourrez pas non plus.


    Merde, elle avait pêché par excès d’assurance. Elle prit le temps de réfléchir à ce qui aurait pu échapper à sa vigilance.


    Se pourrait-il qu’elle fasse l’objet d’une filature ?


    L’hypothèse était inquiétante. Elle ne le pensait pas vraiment, non. D’un autre côté, quelle formule avait utilisée Little durant leur entretien… ? Nous avons tellement de personnel qu’il faut occuper.


    Personne ne l’avait suivie jusqu’à la retraite franciscaine. Elle en aurait mis sa main à couper. Les petites routes secondaires comportaient de longs tronçons où il n’y avait pas eu le moindre véhicule en vue.


    Quoi qu’il en soit, elle devait se montrer plus prudente. Faire comme si elle était surveillée.


    Elle sortit de l’hôtel en laissant de nouveau son téléphone dans sa chambre. Après une heure de courses en tuk-tuk, de changements de stations dans le métro aérien plus deux traversées du fleuve, Livia eut la certitude que personne ne la suivait. Elle devenait parano, ma parole. Mieux valait cependant prendre une chambre dans un autre hôtel. Garder la première mais utiliser la deuxième. Juste au cas où.


    Elle acheta un deuxième téléphone prépayé à un vendeur de rue, s’installa dans un café baptisé le Rocket Coffeebar et entreprit de transférer de l’ancien appareil sur le nouveau la photo du répertoire de Crâne Carré ainsi que la vidéo de ses aveux puis elle effaça toutes les données du premier et le balança dans une benne à ordures en sortant du café. Elle connecterait le nouveau au réseau mobile et à Internet plus tard, dans quelques heures, et à bonne distance du quartier où l’ancien avait été définitivement éteint.


    Elle s’immobilisa pour jeter un coup d’œil au Gossamer. Barbe Sale était au commissariat, soit à deux kilomètres environ de l’endroit où elle se tenait en ce moment. Avait-il appris la mort de Crâne Carré ? Si oui, la soupçonnait-il ?


    Il pourrait facilement en avoir le cœur net. Un flic qui appelle le centre de retraite spirituelle et qui demande à frère Panit si une Américaine d’origine asiatique leur a rendu visite récemment. Aussi simple que ça.


    Tu t’en fiches. Tu vas lui dire toi-même.


    Elle loua un Suzuki Nex dans le magasin de scooters situé juste en bas de l’hôtel – un jouet par rapport à la Streetfighter, mais l’engin idéal pour se faufiler dans les légendaires embouteillages de la métropole thaïlandaise – et passa l’après-midi à se familiariser avec le terrain. Lorsque le soleil bascula doucement à l’ouest, dans le ciel envahi d’une brume polluée, elle se dirigea vers le marché de nuit Rot Fai, soulagée de sentir la brise du soir sécher son T-shirt humide. Sa priorité absolue était de trouver un véhicule.


    Le marché était ouvert depuis une heure à peine, le parking n’était pas encore plein. Elle gara le scooter et pénétra à l’intérieur. La densité de l’endroit était vertigineuse. Il y avait au moins deux mille tentes colorées amassées sur plusieurs hectares, encerclées par des conteneurs, des camions et des bâtiments de brique et de tôle ondulée. Livia déambula dans les allées pendant des heures, les effluves de riz frit et de porc braisé parfumant l’air étaient comme un souvenir surréaliste de son enfance, jaillissant d’un passé brutalement réanimé.


    Quand elle eut l’impression d’en avoir assez vu, elle regagna le parking. Une multitude de camionnettes de livraison étaient garées le long du trottoir. Elle envisagea plusieurs options mais, sachant précisément ce qu’il lui fallait, prit le temps de dénicher la perle rare. Et finit par tomber dessus : stationnée en double file, une vieille fourgonnette cabossée, deux sièges à l’avant, les vitres baissées, l’arrière sans ouverture. Le hayon était ouvert et bien que le plafonnier ne parût pas en état de marche, elle distingua des piles de cagettes de légumes empilées à l’intérieur du véhicule. Un Thaïlandais torse nu avec de longs bras secs et musclés faisait la navette entre la camionnette et l’entrée du marché de nuit où il disparaissait quelques instants avant de revenir d’un pas pressé, respirant fort, le dos et la poitrine dégoulinants de sueur. Sans doute livrait-il quelques-unes des gargotes disséminées dans les allées. Livia longea le véhicule et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle avait bien fait de croiser les doigts : la clé était sur le contact.


    Compte tenu de ce qui restait à l’arrière du véhicule, l’homme allait devoir effectuer une dizaine d’allers-retours supplémentaires pour tout vider. Il était déjà à bout de souffle. Sa cadence ralentirait certainement.


    Ça ne loupa pas. Postée dans la pénombre derrière un réverbère, dissimulée par le flot incessant de visiteurs, elle le regarda passer, repasser et repasser encore, respirant à chaque fois plus fort et transpirant plus abondamment à chaque voyage. Elle n’avait pas besoin de chronomètre pour se rendre compte que le laps de temps entre son départ et son retour s’allongeait à chaque fois. Lorsqu’il disparut pour la huitième fois au coin du marché, elle sortit de l’obscurité, ferma le hayon arrière, ouvrit la portière du conducteur, se glissa sur le siège et tourna la clé de contact.


    Le démarreur toussota par à-coups avant de se taire.


    Bordel.


    Elle tourna de nouveau la clé. Le démarreur grogna avec un peu plus de vigueur mais se tut de nouveau dans un ultime crachotement. Merde.


    Le type avait pourtant conduit le putain de camion jusque-là. Et si le démarreur était si pourri que ça, il aurait laissé tourner le moteur. C’était sans doute un faux contact. Elle tourna la clé encore une fois. Et encore une fois, le démarreur toussa puis s’étrangla.


    Elle régla le rétroviseur extérieur. Aucun signe du livreur mais il ne devait pas lui rester plus d’une poignée de secondes.


    Laisse tomber. Lève le camp. Trouve un autre fourgon.


    Au lieu de ça, elle tourna la clé. Le démarreur émit les mêmes bruits poussifs, hésita, se tut un quart de seconde… et le moteur se réveilla soudain dans un vrombissement.


    Livia enclencha la marche arrière et, luttant contre l’envie d’enfoncer la pédale d’accélérateur, recula en souplesse pour s’éloigner de la voiture garée devant elle en double file. Lançant un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur, elle aperçut le livreur qui franchissait l’entrée du marché. Il cria quelque chose en thaï puis se mit à courir.


    Livia braqua le volant pour déboîter. Le type avait probablement reçu une bonne décharge d’adrénaline car malgré son air épuisé, il parvint à hauteur de la camionnette plus vite que prévu et agrippa la portière d’une main. Un mélange de désespoir et de terreur emplissait son regard. « Mai ! Mai ! » Non ! Non ! Mais c’était déjà trop tard. Livia accéléra et l’homme tomba à la renverse. Quelques mètres plus loin, elle coupa la route à deux voitures et faillit prendre la mauvaise direction avant de se souvenir que les Thaïlandais conduisaient à gauche. Elle vira alors sur la voie opposée, contourna une autre file de voitures, trouva enfin la sortie et la camionnette ne fut plus qu’un véhicule parmi des milliers, des dizaines de milliers d’autres véhicules.


    L’espace d’un instant, elle savoura sa victoire. Elle avait réussi ! Elle avait pris des risques, c’était passé à un cheveu et ç’avait été dingue à cause de ce foutu démarreur mais elle avait réussi. Elle avait dégoté le véhicule qu’il lui fallait. Son plan était excellent. Ça allait marcher. Elle allait coincer Barbe Sale et ensuite, ensuite…


    Une image télescopa son euphorie : le regard de l’homme. Sa détresse. Sa terreur.


    Elle comprit tout à coup qu’il n’était pas un simple livreur, salarié par une entreprise assurée contre le vol. Ce type travaillait à son compte. Et la camionnette était probablement son seul bien. Sa famille dépendait entièrement de cela. S’il n’avait pas les moyens de remplacer un démarreur défectueux, il y avait très peu de chances qu’il ait souscrit à une assurance.


    C’est pas ton problème. Fonce. Continue d’avancer. Barbe Sale. C’est tout ce qui compte.


    Elle tenta de suivre les conseils de cette petite voix. De chasser le souvenir de ces grands yeux terrorisés.


    Mais ses efforts furent vains.


    Elle fit le tour du marché de nuit et gara la camionnette en double file à une cinquantaine de mètres de l’endroit où elle l’avait trouvée. Elle sortit, prit la clé et avança en cherchant l’homme des yeux. Si elle le voyait, elle lui lancerait la clé et piquerait un sprint. Elle tenait la forme alors qu’il était vanné. Il ramasserait la clé et courrait retrouver sa fourgonnette sans même essayer de la poursuivre, Livia était prête à le parier. Quant à elle, il ne lui resterait plus qu’à trouver un autre véhicule pour sa mission.


    Elle le repéra dix mètres plus loin. Ce n’était pas difficile. Assis au bord du trottoir, la tête entre les mains, il sanglotait. Des hordes de passants le regardaient en le frôlant mais aucun ne s’arrêta pour lui proposer de l’aide ou lui demander ce qui n’allait pas.


    Sa détermination vacilla. Sans réfléchir, elle continua à avancer, pila juste devant lui et tendit la clé de la camionnette. « Khor thot ka », dit-elle en fouillant dans ses souvenirs de thaïlandais. « Khor thot ka. » Je suis désolée. Je suis désolée.


    L’homme leva les yeux. La vit. La reconnut. Livia s’attendait à ce qu’il pique une colère noire et s’apprêtait déjà à lui jeter la clé avant de prendre ses jambes à son cou. Mais il n’en fit rien. Il se leva péniblement et se contenta de la dévisager en pleurant plus fort.


    Ce qui s’avéra insupportable.


    — Je suis désolée, répéta-t-elle en thaï. Désolée.


    Elle lui tendit la clé mais il secoua la tête en s’essuyant le visage.


    — Pourquoi ? demanda-t-il en thaï également. Pourquoi avez-vous fait ça ?


    Livia réfléchit rapidement. Si elle comprenait assez bien cette langue, elle avait plus de mal à la parler.


    — Venez. S’il vous plaît. Je suis désolée.


    L’homme secoua de nouveau la tête, visiblement perplexe.


    — S’il vous plaît, dit-elle encore en esquissant un geste en direction du véhicule. S’il vous plaît.


    Sans cesser de dodeliner de la tête, bouche bée, encore sous le coup du choc et du soulagement, il prit la clé et accepta de la suivre jusqu’à la camionnette. Livia lui fit signe d’ouvrir le capot. Il glissa une main à l’intérieur et s’exécuta.


    C’était un vieux modèle de moteur : toutes les pièces visibles et accessibles. Elle pointa le doigt sur le démarreur.


    — Cassé, dit-elle. Cassé.


    Puis elle se désigna.


    — Je le répare.


    L’homme resta muet, stupéfait.


    Il lui fallut moins de trois minutes pour repérer les câbles rongés par la rouille à l’origine du problème, pour les nettoyer à l’aide de son couteau, un Infidel Benchmade 3300 doté d’une lame tactique noire de dix centimètres, et pour les reconnecter.


    — Allez-y, dit-elle en montrant le siège du conducteur. Allez-y. Démarrez. Essayez.


    Manifestement partagé entre le doute et l’incrédulité, l’homme alla s’asseoir au volant. Il tourna la clé et le moteur vrombit instantanément, sans à-coups. 


    Un rire heureux s’échappa de ses lèvres tandis que son regard se posait sur elle. Livia lui sourit. Il coupa le moteur, descendit du véhicule.


    — Je suis désolée, répéta-t-elle encore une fois.


    Il secoua la tête, un sourire aux lèvres. Il devait être tellement soulagé d’avoir récupéré son fourgon, tellement abasourdi aussi, que le reste lui importait peu.


    De son côté, Livia s’en voulait horriblement de s’être laissée aveugler par son désir de vengeance au point d’avoir failli ruiner la vie de cet homme. Comment avait-elle pu oublier qui elle était, même temporairement ?


    Ou du moins qui elle croyait être.


    Une idée lui traversa soudain l’esprit. Elle aurait pu tenter le coup plus tôt. Mais peut-être que cela n’aurait pas fonctionné. Parce qu’avant, ils ne se connaissaient pas. Et donc ne se faisaient pas confiance.


    Elle fit un geste en direction de la camionnette.


    — Combien ?


    Il secoua la tête.


    — Combien quoi ?


    — D’argent. Vous vendez. J’achète.


    L’homme partit d’un éclat de rire.


    — Maintenant vous voulez acheter ?


    — Oui. Je suis désolée. Combien ?


    — Je ne peux pas la vendre. J’en ai besoin. C’est pour ça que j’étais furieux.


    Il n’avait pas eu l’air furieux. Plutôt accablé. Mais bien sûr, ce n’était pas facile pour un homme d’admettre ce genre de choses.


    — Je donne… deux mille dollars. Dollars américains. OK ?


    Les yeux de l’homme s’arrondirent.


    — Quoi ? Non, je ne peux pas…


    — Deux mille. Dollars américains. Tout de suite. OK ?


    Il secoua la tête, de nouveau stupéfait.


    Plongeant la main dans la poche de son pantalon en toile, Livia extirpa une liasse de billets. Elle compta vingt billets de cent en s’assurant qu’il suivait bien ses calculs. Puis elle lui tendit l’argent.


    — OK ? Je vous donne l’argent. Vous me donnez la camionnette.


    — Pourquoi ?


    — J’ai besoin de cette camionnette.


    — Vous n’êtes pas obligée. C’est bon.


    — Je la veux. S’il vous plaît.


    Il considéra les billets pendant quelques instants. Puis son visage se fendit d’un large sourire tandis qu’il acquiesçait d’un signe de tête.


    — OK. OK, merci. OK.


    Il prit l’argent, lui tendit la clé puis resta planté sur le trottoir, l’air radieux comme s’il venait de gagner au loto juste après avoir subi un incroyable revers de fortune.


    Pointant le doigt sur l’arrière du véhicule, Livia réfléchit, s’efforçant de se souvenir du mot en thaï.


    — Légume, dit-elle au bout d’un moment. Vos légumes.


    L’homme rigola puis déchargea les cageots restants en les empilant sur le trottoir.


    — Merci, dit-il en anglais, joignant les deux mains devant son front.


    Livia secoua la tête et lui rendit le wai.


    — Merci à vous.


    Elle monta dans la camionnette. Le moteur démarra au quart de tour et elle s’éloigna en adressant un dernier signe à l’homme avant de s’infiltrer dans la circulation.


    Elle était heureuse. Et soulagée. Son plan avait marché comme sur des roulettes. Elle disposait de tout ce dont elle avait besoin, à présent. Une image lui vint à l’esprit : elle avait acheté l’essence, elle n’avait plus qu’à la répandre à l’endroit désiré. Et à gratter l’allumette.


    Pourtant, un sentiment de malaise subsistait en elle. Elle se souvint du jour où elle avait croisé cette citation de Nietzsche à l’université : Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui-même. Elle avait eu l’impression que cela s’adressait à elle, la mettait en garde tout spécialement.


    Livia s’était toujours promis de ne jamais franchir cette ligne. Mais soudain elle se rendit compte que celle-ci n’était pas aussi visible que ce qu’elle avait cru.


    Elle repoussa ces pensées troublantes. Elle y réfléchirait plus tard. Pour le moment, elle devait rester concentrée.


    Elle revit mentalement un endroit qu’elle avait repéré sur Internet. Un cimetière d’avions à Bang Kapi, une banlieue de Bangkok située à une vingtaine de kilomètres à l’est du centre-ville. Le site semblait très peu connu, même de la population locale. Et isolé.


    Elle résolut d’aller voir ça de plus près. Un cimetière… N’était-ce pas l’idéal pour ce qui se préparait ?
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    Le lendemain, Livia partit visiter tous les endroits qu’elle avait sélectionnés et plus particulièrement le cimetière d’avions. Elle s’y rendit en scooter et ce qu’elle découvrit lui plut instantanément : un terrain rectangulaire vide, mangé par la végétation, mesurant un peu plus d’un hectare, ceint d’un côté par un mur en béton, de l’autre par des arbres, des buissons et un canal de drainage, et bordé sur le devant par deux axes à trois voies et par un autre conduit d’assainissement tout au fond. Dans le champ, pour une raison que personne ne semblait vraiment connaître, trônaient les immenses carlingues désossées de deux énormes avions de ligne.


    Elle fit plusieurs fois le tour de la zone pour se familiariser avec sa configuration et ce qui se passait dans le secteur. Elle était encore en ville, aucun doute là-dessus, mais ce n’était ni aussi dense ni aussi bruyant que dans le quartier central des affaires. Les immeubles étaient plus bas et quelques résidences de luxe s’élançaient vers le ciel, formant un contraste saisissant avec les édifices voisins. Les routes n’étaient pas horriblement embouteillées. Et bien qu’une espèce de bourdonnement urbain se fît entendre, ce n’était aucunement comparable avec le vacarme constant des chantiers de construction, de la circulation et des activités commerciales du centre de Bangkok.


    En remontant la longue allée bordant le mur du côté ouest, Livia atteignit le Green View Chill Cuisine. Une pancarte indiquait que le restaurant ouvrait à 17 heures pour le repas du soir. Parfait. Elle gara le scooter tout au bout de l’allée, presque au bord du canal de drainage.


    Il y avait une brèche dans le mur à cet endroit-là. Et bien que l’extrémité opposée du cimetière fût envahie par une épaisse futaie, un chemin de terre serpentait entre les arbres. Livia s’y engagea. Visiblement laissée à l’abandon, la voie était étroite et creusée de nids-de-poule mais sa nouvelle acquisition, la camionnette de livraison, passerait probablement sans problème.


    Au centre, le terrain ressemblait à une scène de crash aérien, comme si deux avions blancs s’étaient écrasés dans une vaste prairie après s’être percutés à basse altitude, éparpillant leurs entrailles au moment de l’impact. Ici se trouvait un fuselage gigantesque, squelettique. Là une aile immense, amputée. Là-bas encore, une queue disloquée. Le terrain était comme truffé de détritus, reliefs du transport aérien commercial : des sièges et des masques à oxygène, des racks à bagages, encore fermés et verrouillés d’un côté, éventrés et tournés vers le ciel de l’autre. Un tableau de bord et le siège du pilote toujours fixé sur une plaque de revêtement de sol. Le tout disparaissant progressivement sous les lianes, les herbes folles, les feuilles mortes.


    Livia continua à marcher, observant les lieux sous un angle tactique, réfléchissant déjà aux différentes manières de l’exploiter tandis que l’étrangeté presque irréelle de l’endroit l’émerveillait à chaque pas. La voie rapide de Ramkhamhaeng passait à quelques centaines de mètres mais le grondement de la circulation parvenait étouffé, laissant le champ libre aux oiseaux qui chantaient à tue-tête. Le site ressemblait à un memento mori aussi improbable qu’incongru adressé à la capitale thaïlandaise et à l’urbanité en général : souviens-toi que tu vas mourir.


    Une bande de terre courait tout autour du terrain. Livia aperçut un chien efflanqué qui trottinait à sa rencontre. L’animal s’immobilisa à quelques mètres d’elle et la regarda fixement. Glissant la main sur l’Infidel attaché à une poche de son short, elle montra les dents. Ayant visiblement décidé qu’elle n’était pas digne d’intérêt, le chien poursuivit son chemin.


    Livia tenta de se représenter l’endroit de nuit. Elle s’en rendrait bientôt compte par ses propres yeux, ceci dit. Pas la peine d’essayer d’imaginer. Elle pensa de nouveau aux lunettes de vision nocturne. On en trouvait partout aux États-Unis. Peut-être existait-il une boutique où elle pourrait s’en procurer une paire à Bangkok. En tout cas, elle n’en avait pas vu dans la boutique de surplus où elle avait acheté le reste de son équipement.


    Et si tu n’en trouves pas alors que Barbe Sale en a, lui ?


    Cette idée la perturba et elle s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt.


    C’est bon. Tu es trop émotive, là. La faute au terrain que tu ne connais pas. Avec tous les souvenirs qui remontent. Il n’est pas trop tard. Y a rien de dramatique.


    C’était la vérité. Avoir repéré le problème potentiel à temps, voilà ce qui comptait. Il n’était pas trop tard pour y remédier. Quant à la solution, elle avait déjà sa petite idée.


    Après avoir minutieusement exploré chaque parcelle du site ainsi que l’intérieur des épaves aériennes, elle fit un dernier repérage autour du terrain pour localiser les différentes voies d’accès et choisir la meilleure planque stratégique. Elle jeta son dévolu sur la limite est du champ envahie par une épaisse rangée d’arbres, de broussailles et de fougères dégringolant sur un remblai jusqu’au canal de drainage. Un fouillis particulièrement dense de lianes et de feuillage tapissait le sol sur une douzaine de mètres depuis l’arrière du fuselage. Le sol était meuble sous ses pieds et elle se servit de l’Infidel pour creuser une tranchée de la longueur de son corps dans le remblai légèrement incliné. Quel sacrilège d’utiliser un couteau de cette qualité pour remuer la terre mais elle n’avait pas pensé à emporter une pelle avec elle. Tant pis, elle n’aurait qu’à graisser et affûter la lame plus tard.


    Elle termina ses préparatifs, maculée de terre et dégoulinante de sueur. Elle s’en fichait. Elle se sentait en pleine forme. Déterminée. Méthodique. Efficace. Elle s’essuya le visage d’un revers de manche puis arpenta plusieurs fois le chemin jusqu’à la carlingue, écartant les pièces et les débris afin de pouvoir courir dans le noir sans craindre de trébucher.


    Elle s’essuya de nouveau la figure puis promena un dernier regard circulaire. Tout avait l’air en place. Le plan. Les préparatifs. L’objectif.


    Ça va marcher, petit oiseau. Je vais l’attraper. Je vais lui faire payer.


    Elle regagna le scooter et quitta les lieux. Sur la route du centre-ville, elle fit une halte pour acheter le matériel qui lui faisait défaut. Dans un magasin de bricolage, un chalumeau au propane, un jeu de limes métalliques, un tournevis multifonction, un rouleau de ruban adhésif et un briquet tempête Zippo. Dans une boutique de téléphonie mobile, un deuxième iPhone prépayé. Dans un studio photo, deux lampes stroboscopiques de 600 watts avec deux trépieds, un interrupteur sans fil et un boîtier capteur d’obstacle à balayage laser infrarouge compatible avec l’iPhone. Dans un magasin de sport, une petite besace, un flacon de talc, une serviette en microfibre, une boîte de sachets chauffants, une paire de gants de running tactiles ainsi qu’une combinaison de plongée spéciale eau froide de cinq millimètres d’épaisseur avec les bottillons et les gants assortis. Enfin, dans un surplus de l’armée et de la police, une matraque métallique télescopique de soixante centimètres ainsi qu’une paire de menottes Smith & Wesson. Certifiés authentiques, ces deux articles coûtaient une fortune par rapport à leur prix de vente aux États-Unis mais le jeu en valait la chandelle.


    Elle s’arrêta une dernière fois sur un parking. Après s’être assurée qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance, elle attrapa le tournevis et s’en servit pour démonter les plaques d’immatriculation d’une camionnette qu’elle fourra dans son sac à dos puis elle rentra à l’hôtel. Elle aurait voulu dormir un peu mais le sommeil lui échappa. Elle cogitait sans cesse sur ce qui allait se passer dans la soirée.


    Elle ressortit à la nuit tombée, prit une chambre qu’elle régla en espèces dans un hôtel fréquenté par des trekkeurs, à environ huit cents mètres de l’autre établissement. Si Little la faisait surveiller, elle devait à tout prix tromper sa vigilance ce soir. Après avoir déposé dans la chambre le matériel qu’elle avait acheté quelques heures plus tôt, elle alla chercher la camionnette, munie du chalumeau et du jeu de limes métalliques. Elle sillonna les rues jusqu’à ce qu’elle trouvât l’endroit idéal : une allée sans éclairage public où elle se servit des limes pour effacer le numéro d’identification du bloc-moteur, chauffant le métal à plusieurs reprises à l’aide du chalumeau afin de pouvoir éliminer toutes les traces. Puis elle examina les autres emplacements susceptibles de porter le même numéro – le châssis avant, les passages de roue – mais ne trouva rien. Celui qui se trouvait sur le tableau de bord côté conducteur était inscrit sur une plaque d’aluminium et le dernier sur un autocollant placé à l’intérieur de la portière, toujours côté conducteur. Ces deux-là ne lui poseraient aucun problème.


    Lorsqu’elle en eut terminé avec les numéros d’identification, elle alla faire le plein dans une station-service et acheta deux jerricanes de dix litres qu’elle remplit avant de les entreposer à l’arrière du véhicule. Puis elle commanda une salade de papaye verte som tam et une bouteille d’eau dans une échoppe, regagna l’hôtel de trekkeurs et mangea son plat en vérifiant le Gossamer toutes les heures, tenaillée par la peur irrationnelle de voir Barbe Sale se volatiliser – monter à bord d’un avion par exemple ou éteindre son portable ou n’importe quoi d’autre qui ruinerait son plan. Mais il était au travail et ne bougea pas d’un pouce. Elle devait rester calme. Guetter le moment opportun. L’attirer jusqu’à elle sans lui laisser le temps de se préparer.


    À vingt et une heures, elle jeta de nouveau un coup d’œil au Gossamer. Merde ! Elle avait vérifié vingt minutes plus tôt et il avait trouvé le moyen de quitter son bureau entre-temps. Heureusement, il avait emprunté son itinéraire habituel en direction de la résidence d’Ekamai. Non, une minute, elle se trompait. Il avait dépassé Ekamai et continuait à rouler vers l’est. En direction du marché de nuit.


    S’il avait prévu de retourner à Pattaya, son plan tomberait tout bonnement à l’eau. Elle se força à respirer lentement, profondément, s’exhortant au calme.


    Mon plan ne tombera pas à l’eau. Il sera seulement retardé. Attends de voir.


    Livia prit donc son mal en patience. Et le vit rebrousser chemin pour se diriger vers l’ouest, vers Ekamai, après une courte halte au marché.


    Quelque chose se tramait là-bas. Elle finirait par savoir quoi.


    Elle attrapa son sac à dos contenant déjà le matériel nécessaire et quitta l’hôtel pour rejoindre la camionnette qu’elle avait garée dans une allée. Elle changea les plaques d’immatriculation et garda les vraies pour le cas où le plan ne se déroulerait pas comme prévu et qu’elle aurait encore besoin du véhicule.


    Le plus gros des embouteillages était passé et il ne lui fallut que quarante minutes pour rallier le cimetière d’avions. Elle emprunta l’artère qu’elle avait longée un peu plus tôt, passa devant le Green View Grill Cuisine. Le restaurant était animé à cette heure-ci : une réception de mariage s’y déroulait, semblait-il, et un orchestre jouait devant la piste de danse installée dehors. Le parking était plus que bondé ; plusieurs voitures étaient garées à cheval sur le talus herbeux. Livia stationna la camionnette entre deux arbres tout au fond puis marcha en direction du terrain avec le matériel.


    Il n’y avait aucune lumière le long du mur d’enceinte mais une lueur grisâtre provenant de l’éclairage voisin baignait les lieux. Livia marqua une pause au milieu des arbres, attendit que ses yeux s’adaptent à l’obscurité puis poursuivit son chemin jusqu’aux épaves d’avions échouées à l’autre bout du terrain. Un chien aboya de ce côté-ci du mur, peut-être celui qu’elle avait croisé plus tôt. Elle continua d’avancer. Le chien aboya de nouveau. Le bruit de la circulation s’atténua rapidement et un silence troublant s’abattit bientôt sur le champ.


    Elle se dirigea vers l’ouverture béante et circulaire du fuselage le plus proche de la voie rapide de Ramkhamhaeng et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit, même si ses yeux s’étaient parfaitement habitués à la semi-obscurité. Parfait.


    Elle enfila les gants de running et éclaira l’intérieur de la carlingue avec la lampe torche compacte SureFire qu’elle gardait toujours sur elle. Tout était exactement comme elle l’avait laissé quelques heures plus tôt.


    Livia entra avec la besace, s’assit par terre en éteignant la lampe et vérifia le Gossamer. Barbe Sale était à Ekamai. Dans son esprit, la journée était sûrement finie. Mais il se trompait.


    À l’idée qu’elle était sur le point de tuer un autre de ceux qui leur avaient fait mal, à elle et à Nason, une ordure qui avait certainement infligé les mêmes souffrances à de nombreuses autres filles au cours des dernières décennies, le dragon tapi en elle cracha du feu. Elle ne pouvait pas le libérer. Pas maintenant.


    Le cœur battant à coups redoublés, elle s’empara du téléphone prépayé, joignit la confession de Crâne Carré à un SMS adressé à plusieurs supérieurs de Barbe Sale dont elle avait glané les coordonnées dans le dossier de Little puis entra le numéro de Barbe Sale. Elle marqua une pause, relut le message.


    Arrête de penser. Ton plan est excellent. Tu es prête. Tu peux le faire. Pour Nason. Pour cette petite fille.


    Inspirant profondément, elle tapa sur la touche « Envoyer ».
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    Assise dans le noir tandis que ses yeux s’habituaient à leur nouvel environnement, Livia se concentra sur sa respiration, s’efforçant de ralentir les battements erratiques de son cœur. 


    Et elle réussit. Un peu.


    Barbe Sale était flic. Un flic véreux, en plus. Inutile donc de s’inquiéter : il n’éteignait sûrement jamais son téléphone. Son esprit s’obstinait pourtant à jouer au jeu des Et si ?, au point qu’elle dut se rappeler qui elle était devenue. Elle n’était plus une petite fille, elle était flic. Une combattante, pas une victime. Les Et si ? ne l’intéressaient pas. Elle pensait plutôt quand et ensuite.


    Elle eut l’impression que le temps s’étirait à n’en plus finir mais en consultant l’heure sur son téléphone, elle vit qu’il s’était écoulé moins de trois minutes avant qu’une réponse lui parvînt. C’était du thaï mais elle n’eut aucun mal à comprendre la question formulée le plus simplement possible : Qu’est-ce que c’est ?


    Elle l’appela. Elle continuait à respirer lentement et profondément mais ses poumons s’échauffaient. Le souffle du dragon.


    Il répondit tout de suite.


    — Toi, dit-il en anglais.


    En entendant sa voix – celle qui lui donnait des ordres sur le pont du bateau, seize ans plus tôt –, Livia sentit son cœur s’emballer de nouveau.


    — Donne-moi une bonne raison de ne pas envoyer la vidéo à toutes les personnes mentionnées dans mon message, déclara-t-elle sans préambule.


    — Je te paie. 


    Elle avait prévu ce genre de réponse.


    — Tu m’étonnes que tu vas passer à la caisse. Parce que tu sais aussi bien que moi que ces gens ne te laisseront jamais répondre de tes crimes devant un tribunal. Ils te tueront avant.


    — Un million de bahts, proposa-t-il.


    Livia laissa échapper un rire dur.


    — Trente mille dollars ? Je pourrais même pas rentrer chez moi en première classe avec ça. Dix millions.


    — OK. Dix millions.


    — Tout de suite. En liquide, dans un sac, selon mes instructions.


    — Tu dis où.


    Le type avait beau être corrompu jusqu’à la moelle, Livia avait du mal à croire qu’il gardait sous le coude l’équivalent de trois cent mille dollars. Elle aurait pu croire qu’il allait paniquer mais elle ne tomba pas dans le piège. Sa réaction paraissait calculée. Ce qui n’avait rien de surprenant non plus. Il savait qu’elle avait buté Tête de Mort. Et le sénateur. Il avait même mis en garde Crâne Carré. Il savait donc que son tour viendrait. Ce qu’il ignorait, c’était la manière dont elle comptait s’y prendre.


    — Au cimetière d’avions.


    — Quoi ?


    — À Bang Kapi.


    — Je ne connais pas cet endroit.


    — Tu ne connais pas Bang Kapi ?


    — Je connais Bang Kapi. Je ne connais pas le cimetière d’avions.


    Un sourire joua sur les lèvres de Livia. Il disait peut-être la vérité. Pour quelle raison se serait-il aventuré dans le coin ? Et d’après ce qu’elle avait lu sur Internet, la plupart des locaux n’avaient jamais entendu parler de l’endroit.


    — C’est sur la route Ramkhamhaeng 101. À côté de l’école Thanombutra.


    — OK.


    — Rejoins-moi à l’arrière de l’avion le plus proche de la route.


    — OK.


    — Si tu n’es pas là dans moins d’une heure avec l’argent, je balance la vidéo.


    — Je serai là. Avec l’argent.


    — Si tu ne viens pas seul, j’envoie la vidéo.


    — Je viens seul.


    Mon cul, oui, pensa-t-elle avant de raccrocher.


    Il lui fallut moins de dix minutes pour installer les lampes stroboscopiques sur les trépieds à l’intérieur du fuselage. Elle les testa avec l’interrupteur sans fil en prenant soin de tourner le dos pour protéger ses yeux habitués à l’obscurité. Les lumières fonctionnaient parfaitement : on aurait dit qu’un éclair traversait la carlingue. Elle vérifia le reste du matériel. Il y avait tout ce dont elle avait besoin, là où elle en avait besoin. 


    Elle laissa le téléphone prépayé allumé et le glissa sous un siège éventré, à l’intérieur du fuselage. Il n’était pas impossible que Barbe Sale ait un Gossamer en sa possession. Le cas échéant, le prépayé servirait de leurre. Elle déposa à côté de l’appareil le rouleau de ruban adhésif et les menottes.


    À l’arrière de la carlingue, elle ouvrit la boîte de sachets chauffants et les pressa tous pour mélanger les agents chimiques contenus à l’intérieur et activer ainsi le processus de réchauffement. Puis elle les disposa entre les morceaux de mousse d’un autre fauteuil lacéré. Regagnant l’ouverture, elle examina l’autre téléphone prépayé qu’elle avait équipé du capteur infrarouge. L’image était parfaite. Elle avait l’impression de voir l’aura de chaleur dégagée par une personne tapie derrière le siège.


    Elle consulta le Gossamer. Barbe Sale roulait dans sa direction. Jaillissant de ses entrailles, une onde brûlante d’adrénaline inonda chaque partie de son corps.


    Tout doux. Tout doux. Tu as encore le temps.


    Glissant la bandoulière du sac sur son épaule, elle sortit du fuselage et se dirigea vers la cache qu’elle avait préparée. Elle en profita pour vérifier l’état du chemin. Tout était intact.


    À l’est, l’épaisseur des feuillages entravait l’accès au terrain et elle s’attendait à ce que Barbe Sale et ses éventuels acolytes choisissent d’y entrer par devant ou peut-être par l’arrière, comme elle. Si elle se trompait, elle pourrait facilement se cacher dans les buissons et personne ne la verrait, même avec des lunettes de vision nocturne. Le vrai problème, c’étaient les caméras thermiques qui la repéreraient à la chaleur de son corps. D’où la combinaison de plongée.


    C’était loin d’être la solution idéale. Car au bout d’un moment, sa température corporelle finirait par traverser la couche de néoprène et réchaufferait la surface extérieure de la combinaison. En clair, plus elle la garderait sur elle, moins elle serait invisible. Sur une courte période de temps cependant, dans ce genre d’environnement et si Barbe Sale arrivait de l’autre côté et se concentrait sur le fuselage, comme elle le pressentait… ça pourrait suffire.


    Elle jeta encore un coup d’œil au Gossamer. En supposant qu’il ne s’arrête pas en chemin, elle calcula qu’il lui restait trente minutes avant son arrivée.


    Elle retira ses boots et ses vêtements et les étala par terre de sorte que leur température s’harmonise rapidement avec celle du sol. Elle avait choisi des habits en coton qui ne gardaient pas longtemps la chaleur. Les boots mettraient plus de temps à refroidir parce qu’il faisait plus chaud à l’intérieur mais enfouies au fond du sac, elles passeraient inaperçues.


    Elle se leva et ferma les yeux quelques instants. L’air était encore étouffant en ce début de nuit mais une brise légère soufflait à présent, balayant sa peau nue. Ça ne la rafraîchirait pas beaucoup mais tout était bon à prendre.


    Gardant un œil fermé pour préserver sa vision nocturne, elle appuya sur l’interrupteur sans fil commandant les lampes stroboscopiques. Elle avait déjà vérifié le fonctionnement du dispositif à distance dans sa chambre d’hôtel mais on n’était jamais trop prudent. Les ampoules s’allumèrent, baignant d’une clarté aveuglante l’intérieur du fuselage. Elle programma une séquence d’éclairage de trois secondes : plus de temps qu’il ne lui en fallait pour le ou les rejoindre.


    Elle sortit ensuite la combinaison de plongée qu’elle déplia par terre. Il était encore trop tôt pour l’enfiler. Et puis il était préférable que le néoprène prît la température du sol plutôt que celle de l’air. C’était peut-être un brin exagéré mais une fois de plus, on n’en faisait jamais trop.


    Elle inspecta le champ avec la caméra thermique. Il n’y avait personne nulle part. Seuls apparaissaient le flot de la circulation sur la route, à sa gauche, ainsi que quelques traces lointaines sur le côté, probablement des souvenirs laissés par le chien au fil de ses balades. Elle consulta le Gossamer. Encore dix minutes, peut-être moins. Prenant une longue inspiration, elle hocha la tête pour se donner du courage. C’était un bon plan. Une bonne mise en scène. Elle allait réussir.


    Elle éteignit la caméra thermique. Le boîtier diffusait sa propre signature thermique et pourrait indiquer sa position si elle l’utilisait en présence de Barbe Sale. Elle l’enfonça dans la terre, au fond d’une légère crevasse. Lorsqu’elle s’allongerait dessus, l’appareil deviendrait invisible même s’il n’avait pas complètement refroidi.


    Elle transpirait. Elle prit la serviette et s’essuya avant de se saupoudrer généreusement de talc. Malgré ces précautions, elle mit plus longtemps à enfiler la combinaison que lorsqu’elle l’avait essayée dans le magasin climatisé. Une fois l’opération terminée, elle dessina des moulinets avec les bras, pivota son buste à droite et à gauche et plia plusieurs fois les jambes. Le machin était étonnamment souple, malgré ses cinq millimètres de néoprène. Ce qui ne l’empêcha pas d’avoir l’impression d’étouffer à la seconde même où elle l’enfila. La faute à la chaleur moite de Bangkok. Elle rabattit la cagoule intégrée et serra le cordon au maximum. Puis elle enfila les bottillons et les gants. La matraque en acier rétractable tenait parfaitement dans une pochette ventrale zippée avec l’interrupteur à télécommande sans fil.


    Nouveau coup d’œil au Gossamer. Moins de cinq minutes. Il était temps de s’installer.


    S’allongeant sur le ventre, elle se cala dans la tranchée qu’elle avait creusée quelques heures plus tôt, veillant à ce que les feuilles et les lianes la recouvrent entièrement, la caméra thermique dissimulée sous l’abdomen, la tête à peine sortie pour pouvoir surveiller le fuselage et les différents chemins d’accès au terrain. Elle ferma les yeux et tendit l’oreille. L’épaisse cagoule l’empêchait d’entendre correctement. L’espace d’un instant, elle envisagea de découper deux trous au niveau des oreilles mais se ravisa : des traces de chaleur corporelle s’échapperaient probablement par les orifices, si petits fussent-ils, et elle n’avait aucune envie d’être repérée par une caméra thermique.


    Au bout de quelques minutes, elle estima avoir une perception assez précise de l’ambiance sonore du lieu. Un intrus perturberait forcément le bruit de fond.


    Quelques minutes passèrent encore. Il aurait dû être là, à présent. L’attente ne lui faisait pas peur – ça faisait seize ans qu’elle attendait ce moment. Le problème, c’est qu’elle avait l’impression d’être dans un sauna à l’intérieur de sa combinaison. Même une couche de néoprène de cinq millimètres ne parviendrait pas à cacher beaucoup plus longtemps une température aussi élevée.


    Tout va bien. Tu es à moitié enterrée, recouverte d’un gros tas de feuilles. Il doit faire trente degrés dehors, le contraste sera infime. En plus c’est humide comme dans une étuve, surtout près de la canalisation. Ça aussi, ça réduira le contraste. Tout va bien.


    Le chien aboya. Elle promena un regard circulaire en ne bougeant que les yeux. Rien. Le chien jappa de nouveau.


    Comme il l’avait fait quand elle était arrivée. Et Livia ne l’avait plus entendu depuis.


    Quelqu’un approchait. Mais de quel côté ?


    Luttant contre l’envie d’utiliser la caméra thermique, elle ferma les yeux et écouta attentivement. C’était terriblement frustrant de ne pas entendre correctement à cause du néoprène. Elle regretta même de ne pas avoir découpé la cagoule et fut tentée un instant de la retirer.


    Une branche craqua derrière elle puis sur sa gauche. Elle se figea.


    Des bruits de pas progressant lentement, écrasant le tapis de feuilles. Plus d’une personne. À moins de trois mètres. Ils étaient presque au-dessus d’elle.
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    S’ils étaient équipés d’une caméra thermique, la surface de peau exposée autour de ses yeux serait la partie qu’ils verraient peut-être. À cette distance, cela suffirait à trahir sa présence.


    Alors elle baissa très lentement la tête et pressa son visage contre la terre, respirant à petits coups pour éviter d’exhaler de l’air chaud. Elle resta parfaitement immobile, évacuant toute son énergie, submergée par la sensation de ne plus être là, d’avoir cessé d’exister. S’ils la repéraient, elle était morte.


    Les pas se rapprochèrent. Ralentirent. S’arrêtèrent.


    Elle ne ressentait rien. Elle ne pensait à rien. Elle n’était plus rien.


    Les pieds repartirent, passèrent à côté d’elle. Il lui fallut un petit moment pour s’en rendre compte, comme si elle émergeait d’une dimension hors du temps. Elle attendit et dès qu’elle n’entendit plus rien, elle releva la tête pour jeter un coup d’œil sur sa droite.


    Elle les vit : ils étaient trois. Tous armés d’un pistolet. Dans la pénombre, elle distingua leurs têtes déformées par d’imposants masques. Des lunettes de vision nocturne, comme elle l’avait craint.


    Mais elle s’y était préparée.


    Était-ce du matériel de qualité ? Tout était possible. Ça pouvait aussi bien être des gadgets dégotés dans des magasins de déstockage que du matériel de haute définition, importé sous licence par le gouvernement américain, peut-être même des binoculaires de génération 3, combinant la fonction infrarouge à un amplificateur de brillance. La cellule antigang possédait ce genre d’équipement. Ces types aussi, peut-être. Et quoi d’autre ? Des gilets pare-balles, probablement. Encore un obstacle à surmonter.


    Elle les suivit des yeux tandis qu’ils s’éloignaient de la rangée d’arbres pour se diriger vers l’arrière de l’appareil. Leurs têtes et leurs torses pivotaient à droite et à gauche tandis qu’ils avançaient sans bruit. Leurs armes suivaient la direction de leurs regards. Elle avait de la chance : ils étaient tous droitiers. Elle arriverait par derrière et sur leur droite, ce qui les forcerait à se retourner dans le sens des aiguilles d’une montre pour lui faire face. Pour les droitiers qu’ils étaient et d’un point de vue biomécanique, leur angle de défense serait très inconfortable. Ce qui leur laisserait peu de chances de pouvoir réagir de la main gauche en tirant avec la droite.


    Lorsqu’ils atteignirent l’arrière de la carlingue, ils se livrèrent à une dernière inspection à 360 degrés. La première étape était presque terminée : ils feraient bientôt volte-face pour se concentrer sur l’intérieur de l’avion.


    Livia ne s’était pas trompée. Dès qu’ils lui tournèrent le dos, elle enleva ses gants en néoprène et récupéra la caméra infrarouge coincée sous son ventre. D’un œil, elle vérifia qu’il n’y avait aucune autre signature de chaleur humaine dans le champ. Non, ils n’étaient que trois. L’homme le plus proche d’elle et celui du milieu étaient costauds. Le plus éloigné était petit. C’était Barbe Sale. Il avait jugé préférable de s’entourer de gros bras.


    Barbe Sale se tourna vers les deux autres en levant la main puis esquissa un geste en direction du fuselage. Il avait vu l’aura diffusée par les sachets chauffants. Ils croyaient l’avoir repérée.


    Elle posa la caméra thermique près du sac à dos puis remonta les genoux et s’accroupit souplement, prête à s’élancer. Avec sa main gauche, elle sortit de la pochette ventrale l’interrupteur des lampes stroboscopiques tandis que sa main droite s’emparait de la matraque rétractable. Les sept cent cinquante grammes de métal dans sa paume lui apportèrent un réconfort immédiat.


    Elle inspira profondément. Expira. Inspira de nouveau. Se raidit. Et appuya sur l’interrupteur télécommandé.


    Aussitôt, un orage éclata dans la carlingue : les éclairs saccadés de lumière blanche dessinèrent les silhouettes des trois hommes, bloquant la fonction de protection automatique dont étaient peut-être équipées leurs lunettes de vision nocturne. Livia bondit de sa cachette et s’élança vers eux en bougeant les bras, gardant un œil fermé pour se protéger des éclats de lumière aveuglante. Le trio avait eu un mouvement de recul lorsque les lampes s’étaient allumées. Leur main libre placée en visière au-dessus de leurs lunettes, ils braquaient de l’autre le canon de leur arme sur l’intérieur du fuselage, balayant l’air de droite à gauche, s’efforçant de distinguer une cible qu’ils ne pouvaient pas voir. Et pour cause : elle n’était pas là.


    En arrivant vers l’homme le plus proche, Livia plaça la matraque à sa droite, la déplia à son maximum – soixante centimètres –, et posa son pied gauche juste derrière lui. Puis elle brandit la matraque comme s’il s’agissait d’un marteau de guerre. Les lampes s’éteignirent et tout redevint noir d’un coup. Livia se félicita d’avoir gardé un œil fermé : sa vision était à peine affectée. Près d’elle, le type avait dû percevoir ses mouvements car il tressaillit puis se retourna vers elle. Erreur. La matraque le percuta juste au-dessus des dents et lui brisa la mâchoire. Contre toute attente, ses lunettes de vision nocturne restèrent en place tandis que le choc ébranlait son corps et que son arme lui échappait. Puis ses genoux se dérobèrent et il s’effondra lentement.


    Sans attendre qu’il ait touché le sol, Livia fondit sur le deuxième. Il se tourna lui aussi vers la droite, partiellement aveuglé, et tenta de braquer son pistolet sur le danger qui le menaçait. Livia tenait la matraque devant elle à présent, toujours dépliée. Elle le frappa à l’avant-bras, brisant son cubitus en deux. L’arme dégringola tandis qu’il laissait échapper un hurlement de douleur. D’un mouvement souple du poignet, Livia le fit taire en plantant la matraque dans sa trachée. Il leva les bras en l’air et son menton retomba lourdement sur sa poitrine, obligeant Livia à tirer sur la matraque d’un coup sec pour la dégager. Elle le contourna pour foncer sur Barbe Sale qui fit volte-face à son tour, dans le sens des aiguilles d’une montre comme elle l’avait prévu. Il recula de quelques pas pour s’éloigner et gagner du temps, le pistolet tourné vers elle, le canon balayant l’air, de plus en plus près…


    Après s’être logée dans la gorge du deuxième type, la matraque n’était plus orientée correctement : Livia l’avait rabattue le long de son corps et porter un coup à l’arme de Barbe Sale depuis cette position risquerait de rabattre le canon dans sa direction au lieu de l’éloigner. Sans réfléchir, elle lâcha la matraque, se pencha en avant et percuta l’épaule droite de Barbe Sale avec son épaule gauche en veillant à rester hors de portée du revolver. Avant qu’il ait le temps de s’écarter, elle emprisonna le poignet de l’homme dans sa main droite, attrapa de l’autre les sangles de ses lunettes avec une touffe de cheveux et balaya de sa jambe gauche la jambe droite de son adversaire dans un de ashi barai pas très académique. Les jambes de Barbe Sale volèrent à droite tandis que son torse et sa tête partaient dans la direction opposée. Sans relâcher la main qui tenait l’arme, Livia le plaqua au sol en positionnant ses jambes sur sa poitrine et son visage puis lui rabattit le bras en arrière pour réaliser un juji gatame, la clé de bras en croix classique. Il hurla lorsque son coude craqua et Livia en profita pour lui arracher son arme. Puis elle tendit la jambe pour lui asséner un coup de talon en pleine figure, se remit sur ses pieds et eut juste le temps de se pencher vers la gauche lorsque le premier type tira sur elle. Étouffée par la cagoule en néoprène, la détonation sonna comme un bruit de bouchon mais elle vit l’éclair jaillir du canon et sentit le souffle brûlant de la balle au-dessus de son épaule. Elle roula sur elle-même, s’empara du pistolet de Barbe Sale et pointa le canon vers l’endroit d’où provenait le coup de feu. Elle le vit rapidement dans la pénombre. Il se remettait péniblement de ses blessures et essayait de la repérer à travers ses lunettes de vision nocturne.


    Elle appuya sur la détente. C’était un pistolet de calibre 45, plus gros que ce qu’elle avait l’habitude de manipuler et la balle partit trop haut. Le type tira de nouveau. La balle siffla sur sa gauche. Livia ajusta son tir, visa, serra la crosse de toutes ses forces et tira trois fois de suite. Le corps de l’homme tressauta lorsque les projectiles atteignirent leur cible : deux dans l’abdomen, un dans la poitrine. Mais peut-être portait-il un gilet pare-balles. Aucune importance. Elle marqua une pause, prit le temps de viser soigneusement et lui envoya une quatrième balle dans la tête. Sa nuque bascula en arrière, son corps convulsa et Livia sut que c’était terminé.


    Elle se leva et parcourut rapidement la distance qui la séparait du deuxième homme. Les mains serrées autour de sa gorge, il se tortillait comme un ver, tentant désespérément d’aspirer de l’air par sa trachée défoncée, les lunettes de vision nocturne ballottant devant sa bouche. Elle lui tira deux balles en pleine tête.


    Elle jeta un coup d’œil à Barbe Sale. Il s’était redressé sur ses genoux. Son bras droit se balançait dans le vide mais il essayait d’attraper quelque chose dans la poche droite de son pantalon avec son autre main. Un couteau, sans doute. Elle fonça sur lui et lui décocha un coup de pied dans les testicules, le choc tellement puissant qu’il faillit décoller du sol. Secoué par un haut-le-cœur, il s’écroula sur le flanc.


    Dénouant le cordon, elle rabattit sa cagoule et savoura le souffle de la brise sur sa nuque trempée. Puis elle passa derrière Barbe Sale, lui arracha sa paire de lunettes et les fixa devant ses yeux. La lumière stroboscopique ne les avait apparemment pas endommagées : elles fonctionnaient encore parfaitement. Et c’était un modèle ultra-perfectionné, combinant l’infrarouge et l’image numérique. Elle avait l’avantage, désormais.


    Elle inspecta le sol, chaque détail était à présent net et superbement éclairé et elle aperçut aussitôt les deux armes abandonnées. Elles étaient hors de portée de Barbe Sale, même s’il n’avait pas été blessé. Ses deux acolytes gisaient dans des flaques de sang qui formaient autour d’eux des auras d’un blanc brillant.


    Elle ramassa les revolvers, les déposa dans le fuselage puis revint vers Barbe Sale. Quelques secondes plus tard, elle récupéra le couteau à cran d’arrêt qu’il avait essayé de sortir de sa poche de pantalon et alla le ranger à côté des armes. Puis elle prit les menottes et le ruban adhésif. L’ordure avait réussi à se hisser de nouveau sur ses genoux. Livia lui balança un coup de pied dans le ventre puis s’agenouilla sur son dos et lui passa les menottes comme elle l’avait fait pour des dizaines de suspects à l’époque où elle patrouillait dans les rues. Il glapit de douleur lorsqu’elle tira sans ménagement sur son bras cassé et bien qu’elle s’efforçât de rester concentrée sur son plan et d’être aussi méthodique et détachée que possible, elle ne put s’empêcher d’éprouver une vive satisfaction en entendant ce son.


    Dès qu’il fut menotté, elle le bâillonna à l’aide du gros scotch, veillant à ne pas obstruer ses narines. Puis elle enroula plusieurs longueurs de ruban adhésif autour des menottes. Elle n’avait pas le temps de le fouiller pour s’assurer qu’il n’avait pas de clé passe-partout sur lui. D’un autre côté, même s’il en avait eu une, il y aurait eu peu de chances qu’il réussisse à la manipuler avec un seul bras valide. À présent, il n’y avait plus aucune chance. Et bien que cela fût certainement superflu, elle termina en lui ligotant les chevilles, toujours à l’aide du scotch.


    Puis elle courut jusqu’à sa cachette où elle récupéra le sac, les gants et la caméra thermique avant de retourner dans la carlingue. Là, elle rassembla les sachets chauffants, le deuxième téléphone prépayé, le matériel d’éclairage, le couteau et les armes à feu. En entendant le chien aboyer, elle inspecta le terrain. Il n’y avait personne. L’animal réagissait sans doute au bruit et à la violence. Peut-être aussi à l’odeur du sang.


    Elle avait hâte de se débarrasser de la combinaison en néoprène mais c’était encore trop tôt. Elle courut jusqu’à la camionnette, jeta le sac sur le siège passager, alluma le moteur et, sans allumer les phares, s’engagea sur l’étroit sentier de terre battue en se servant des lunettes de vision nocturne pour se diriger. Le chemin était cahoteux et la suspension encaissa plusieurs fois de profonds nids-de-poule. Tant pis. Si tout se passait bien, la camionnette n’aurait plus à rouler après ça.


    Livia se gara près du fuselage. Elle dégoulinait de sueur dans la combinaison et luttait contre une sensation de vertige.


    C’est presque terminé, ma fille. Presque.


    Sans couper le moteur – le démarreur était fiable à présent mais elle préférait ne prendre aucun risque –, elle ouvrit le hayon, força Barbe Sale à se lever et l’envoya valser à l’intérieur. Elle entreprit ensuite de traîner les deux corps qui pesaient une tonne, comme tous les cadavres. Par chance, le châssis de la camionnette était bas et elle réussit à les hisser à l’arrière. Jetant un coup d’œil circulaire, elle aperçut deux personnes qui scrutaient l’obscurité depuis la route de Ramkhamhaeng. Sans doute avaient-ils entendu les coups de feu ou les cris. À moins qu’ils aient remarqué les éclairs de lumière stroboscopique. Ils ne verraient plus rien, de toute façon.


    Elle referma le hayon d’un coup sec et regarda une dernière fois autour d’elle pour s’assurer qu’elle n’avait rien laissé traîner. Elle remarqua çà et là quelques douilles vides encore chaudes mais même si quelqu’un les trouvait, elles ne mèneraient nulle part. À l’exception des flaques de sang déjà tiède imbibant la terre, rien n’indiquait qu’il s’était passé quelque chose ici. Aucune preuve compromettante n’avait été oubliée.


    Elle reprit le chemin en sens inverse, toujours coiffée des lunettes qui lui permettaient de conduire dans le noir. Un sourire sardonique flottait sur ses lèvres à chaque fois que Barbe Sale poussait un hurlement étouffé par le scotch parce que les roues de la camionnette venaient de s’enfoncer dans un trou. La soirée de mariage battait son plein : une jeune Thaïlandaise vêtue d’une robe blanche dansait sur la scène, entourée d’autres fêtards. S’ils avaient entendu quelque chose, ils n’avaient pas eu envie d’en savoir plus. C’était assez facile de trouver des explications quand des coups de feu éclataient en ville : les habitants de Seattle s’en accommodaient sans problème. 


    En débouchant dans la rue, elle alluma les feux de croisement et retira les lunettes. La circulation était relativement fluide et elle se garda d’attirer l’attention d’une éventuelle patrouille de police en essayant de doubler les files de voitures. De toute façon, elle n’était plus pressée. Elle avait la nuit devant elle, si elle le décidait. Et elle avait bien envie de faire durer ce moment.


    Elle dévissa le bouchon d’une grande bouteille d’eau, but deux longues gorgées puis s’obligea à la refermer. Elle avait appris au cours des compétitions sportives qu’il valait mieux boire à petits traits.


    Je l’ai, petit oiseau. Je l’ai. Il va enfin payer.


    Elle s’arrêta sur le parking d’un centre commercial fermé et, dans un coin privé de lumière, retira la combinaison de plongée. Elle s’était presque habituée au contact du néoprène sur sa peau. Pourtant, elle eut l’impression d’être enfin capable de respirer de nouveau dès qu’elle en fut débarrassée. Nom de Dieu, elle ruisselait. Jetant la combinaison au pied du siège passager, elle s’essuya rapidement et enfila ses vêtements. Elle entendit Barbe Sale essayer de parler à travers son bâillon de scotch pendant qu’elle se changeait. Le rythme précipité de ses paroles étouffées trahissait sa terreur. Livia hocha la tête d’un air satisfait.


    Oh, tu vas parler, songea-t-elle. Je peux te le garantir.
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    À une dizaine de kilomètres à l’ouest du cimetière d’avions, Livia s’engagea sur un chemin de terre, éteignit les phares et remit les lunettes. Huit cents mètres plus loin se trouvait une petite carrière qu’elle avait découverte un peu plus tôt dans la journée. Elle était déserte à présent, comme elle s’y était attendue. Un système d’éclairage de sécurité illuminait les machines stationnées de l’autre côté d’une clôture grillagée mais il n’y avait aucun signe de vie sur le site.


    En face de l’installation principale, de l’autre côté du chemin de terre, un terrain vide recouvert de gravier était encerclé de fil barbelé. Peut-être s’agissait-il d’un parking d’appoint pour les visiteurs de la carrière. Ou d’un futur site d’extraction. Ou des deux. Toujours est-il que le terrain était désert, comme il l’avait été dans la journée.


    Elle tourna à droite et appuya sur l’accélérateur. Le fil barbelé opposa une légère résistance avant de céder et Livia roula jusqu’au centre du terrain puis gara la camionnette en marche arrière, le hayon orienté vers la rangée d’arbres plutôt que vers le chemin. Elle éteignit le moteur, souleva la besace et sauta à terre. La brise nocturne charriait une légère âcreté, un mélange de poussière de pierre, de copeaux métalliques et de lubrifiants pour machines-outils. Des bourdonnements d’insectes et le vrombissement assourdi de la circulation soulignaient le silence qui régnait autour d’elle. Elle but le reste d’eau, jeta la bouteille sur le siège, retira les lunettes qu’elle fourra dans la besace et attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Elle contourna alors le fourgon et souleva le hayon.


    Barbe Sale était couché à plat ventre sur le côté de la camionnette, les cadavres de ses deux camarades entassés contre lui. Il essayait encore de parler à travers le scotch mais dans ses intonations, la panique semblait avoir cédé la place à l’épuisement. Il paraissait désormais plus fatigué que terrorisé. L’habitacle qui, quelques heures plus tôt, sentait encore bon les légumes frais empestait à présent le sang, la sueur et la pisse.


    Livia régla la puissance de la lampe torche à quinze lumens et la posa sur la plateforme de la camionnette. Reflété sur le toit et les parois, le faisceau lumineux éclairait juste assez pour voir sans qu’on puisse le remarquer à distance. Même s’il était peu probable que quelqu’un parvînt à voir à travers la futaie.


    Elle souleva la besace et examina les armes, deux Glock 21 de calibre 45 ACP. Elle prendrait tous les magasins et les cartouches chambrées mais ne garderait qu’un seul pistolet. Elle le nettoierait à l’oxygène actif afin de retirer les éventuelles projections de sang. Ceci dit, si elle se retrouvait obligée d’expliquer pour quelle raison elle était en possession de l’arme d’un flic mort assassiné, les traces de sang sur l’arme seraient le cadet de ses soucis. Elle achèterait aussi des vêtements et des chaussures de rechange et se débarrasserait rapidement de ceux qu’elle portait. Ils étaient probablement intacts : la combinaison les avait protégés des éclaboussures de sang lorsqu’elle avait frappé le premier type au visage avec la matraque et qu’elle avait traîné les corps jusqu’à la camionnette par la suite. Mais on n’était jamais trop prudent.


    Elle détacha l’Infidel de sa ceinture, sortit la lame et s’agenouilla auprès de Barbe Sale.


    — Ne bouge pas, ordonna-t-elle en lui montrant le couteau. Je vais retirer le scotch et je ne voudrais pas faire un faux mouvement et trancher là où il ne faut pas.


    Elle incisa le ruban adhésif sous une de ses oreilles. Il resta parfaitement immobile et Livia résista à la tentation de faire glisser la lame sur sa peau. Il gémit lorsqu’elle tira sur le scotch d’un coup sec. Elle remarqua son teint verdâtre, comme s’il s’était retenu de vomir pendant le trajet. Elle aurait dû y penser. S’il avait vomi alors qu’il était bâillonné et qu’elle n’était pas intervenue à temps, il aurait pu s’étouffer et mourir. On avait parfois de la chance.


    — Je peux te donner de l’argent, articula-t-il d’une voix saccadée. Je…


    Avant d’avoir pu terminer sa phrase, il tourna la tête et vomit tripes et boyaux. Livia ressentit un étrange sentiment de satisfaction en contemplant la scène d’un air détaché : n’y avait-il pas une sorte de justice poétique là-dedans ? Car combien de fois avait-elle vomi sur le pont du bateau après avoir terminé ce que lui et les autres la forçaient à faire ?


    — Mon bras, gémit-il. Mon bras.


    — Tu étais censé apporter le fric. Tu as oublié ou quoi ?


    — Je peux aller chercher l’argent.


    — Je n’aurais pas craché dessus. J’en aurais fait don à l’hospice Sainte-Claire.


    Son visage prit une couleur encore plus inquiétante.


    — Je ne l’ai pas fait souffrir, reprit-elle en sentant le dragon s’agiter. Je n’ai pas eu besoin : il t’a balancé sans se faire prier. Mais si tu refuses de me dire ce que je veux savoir et si ce que tu me dis ne colle pas avec ce que je sais déjà, tu vas vite t’apercevoir que ce que j’ai fait à ton copain Vivavapit et au sénateur n’était rien.


    Elle appuya la pointe de la lame sur la peau de Barbe Sale, juste sous son œil gauche. Il émit un petit cri et chercha à s’écarter mais sa tête était bloquée par l’emplacement de la roue et il n’avait aucun moyen de s’échapper.


    — Je te dis, fit-il, hors d’haleine, ce que tu veux, tu… S’il te plaît. Mon bras. Je ne peux pas réfléchir bien. À cause de la douleur.


    Là, il marquait un point. Son coude cassé devait lui faire un mal de chien et accentuée par les cahots du chemin, la douleur devait être intenable. Sous le coup d’une souffrance intense, les gens avaient tendance à raconter des bobards, Livia avait déjà eu l’occasion de faire ce constat. Mais la douleur les incitait aussi à imaginer certaines choses. D’un autre côté…


    — C’est justement ça, le truc : je veux que tu souffres. Parce que quoi que je décide de te faire, ce ne sera rien comparé à ce que tu m’as fait. À ce que tu as fait à ma sœur, Nason.


    — Je suis désolé.


    Non, c’est faux, pensa Livia. Mais tu vas l’être.


    — J’ai trois questions à te poser. Toutes très simples. Et je connais déjà la plupart des réponses. Donc si tu mens, je le saurai. Est-ce que c’est clair ?


    — Je dis la vérité. Et tu me laisses partir.


    Comment pouvait-il imaginer un seul instant qu’elle allait accepter un tel marché ? Sans doute était-ce le désespoir qui lui embrouillait les idées. Peu importe. Tout ce qu’elle voyait, c’est qu’elle allait pouvoir exploiter sa faiblesse.


    — Si tu dis la vérité, lança-t-elle en essayant d’instiller une légère réticence dans sa voix.


    Il secoua la tête comme s’il avait du mal à la croire.


    — Pense, commença-t-il. Je ne peux pas en parler. À personne. Tu as la confession de Sakda. Comment est-ce que je pourrais expliquer tout ça ?


    — J’ai besoin de renseignements, c’est tout.


    Il secoua de nouveau la tête, visiblement pas convaincu.


    — Je suis désolé. Pour ce qu’on a fait. C’était Vivavapit. On avait tous peur de lui.


    Crâne Carré lui avait servi la même soupe. C’était peut-être la vérité, après tout.


    — Qui vous a dit de nous prendre nous : Nason et moi ? demanda Livia. Qui vous a donné la photo ? Qui vous a dit où nous habitions ? Qui ?


    — Vivavapit, répondit-il précipitamment.


    — Foutaises, lança-t-elle en sentant le dragon déplier ses ailes, brûlant d’impatience, fou de rage. Tu ne vas pas t’en sortir en jetant systématiquement la pierre aux morts. Je veux bien croire que Vivavapit ait servi d’intermédiaire mais je suis sûre que tu savais d’où venaient les ordres. Vous aviez bossé ensemble dans les services douaniers avant d’être mutés à la brigade des stups et ensuite au Bureau central des investigations. Vous partagiez des secrets. Vous partagiez des sœurs. Vous partagiez tout. Alors putain, arrête de me dire que tu ne savais pas d’où venaient vos informations.


    Elle prit une longue inspiration pour essayer de se calmer. Ses qualités d’interrogatrice venaient en grande partie de sa capacité à compartimenter ses émotions, à questionner les suspects avec détachement. Mais l’idée de tenir enfin Barbe Sale à sa merci, après toutes ces années passées à imaginer ce qu’elle lui ferait subir si ce moment arrivait un jour… C’était trop pour elle. Elle avait du mal à garder les idées claires, à suivre son plan.


    Elle avait au moins réussi à mentionner son passé commun avec Tête de Mort. Laissant entendre qu’elle en savait déjà pas mal et qu’il avait tout intérêt à ne pas la baratiner. Oui, elle avait au moins fait ça.


    Il y eut un moment de silence, seulement ponctué par l’odeur de sa sueur et le souffle de sa respiration. Puis il murmura :


    — Sorm.


    Oui.


    – Rithisak Sorm ?


    Ses yeux s’agrandirent quand il l’entendit prononcer ce nom. Livia hocha la tête pour lui signifier qu’elle savait. Elle se sentit soulagée : elle avait retrouvé le fil de ses pensées.


    — C’est Sorm qui vous a dit de nous prendre toutes les deux, Nason et moi.


    — Oui.


    — Et comment il savait où nous habitions ?


    — Il… sait, c’est tout. Il connaît tout. Tout le monde.


    Son anglais devenait de plus en plus heurté. À cause de la peur, de la douleur et de l’épuisement. Elle allait devoir tenir compte de cet élément. Éviter de le pousser dans un état où il se mettrait à inventer ou à imaginer des choses rien que pour lui faire plaisir ou dans l’espoir d’alléger sa propre souffrance.


    — Pour qui travaillait Sorm ?


    — Sorm… travaille pour tout le monde. Et tout le monde travaille pour Sorm.


    Son esprit commençait à vagabonder, ses réponses à se fragmenter. Elle devait trouver le moyen d’entretenir sa concentration.


    — Qui lui a donné l’ordre ? Le sénateur ?


    Il secoua la tête.


    — Je ne sais pas. Peut-être le sénateur. Peut-être des chefs thaïlandais. Le sénateur… Il connaît tout le monde aussi.


    Très bien. Admettons que cette information n’ait pas tant d’importance que ça. Au final de toute manière, c’était le sénateur, qu’il se soit directement adressé à Sorm ou qu’il soit passé par des intermédiaires.


    — Deuxième question. Écoute-moi bien. La nuit où j’ai tué Vivavapit, Redcroft et le sénateur. La nuit où je les ai massacrés, d’accord ? Il y avait une fille dans la chambre d’hôtel. Une petite fille que tu avais amenée au sénateur pour qu’il puisse la violer. Où étais-tu allé la chercher ?


    — Je voulais pas. Le sénateur, il…


    Elle pressa de nouveau la pointe du couteau contre sa peau, sous l’œil. Et de nouveau, il poussa un petit cri et tenta de s’écarter, sans succès.


    — Où. As-tu trouvé. Cette fille.


    — Sorm. Je la trouve par Sorm.


    — C’est Sorm qui te l’avait confiée ?


    — Oui. C’est lui qui trouve, toujours. Tout. Tout ce que tu demandes.


    — Non. Je t’ai déjà prévenu. Tu ne me feras pas croire que tout est la faute des autres. Je veux bien que Sorm l’ait trouvée mais ne me dis pas que c’est lui qui est allé la chercher en personne. C’est toi qui t’es occupé de ça. Tu l’as conduite jusqu’à la chambre d’hôtel et c’est à toi que Redcroft l’a confiée quand le sénateur en a eu terminé avec elle.


    Elle n’était pas tout à fait certaine de ce qu’elle avançait mais elle en savait assez pour pouvoir l’accuser de front. Ce stratagème, Livia l’avait utilisé des centaines de fois pendant ses interrogatoires. Et à présent avec un peu de chance, il se dirait que si elle savait déjà tout ça, mieux valait lui balancer le reste.


    En voyant les yeux du type s’arrondir, elle en conclut qu’elle avait vu juste. Il secoua la tête mais c’était trop tard : son regard l’avait trahi et Livia avait vu.


    — N-non ! bredouilla-t-il. Je n’ai pas, je ne…


    Elle appuya plus fort sur la lame de l’Infidel. La pointe transperça la surface de sa peau et il laissa échapper une plainte rauque.


    — Tu veux me faire croire qu’elle est arrivée et repartie comme par magie ? gronda Livia en haussant le ton. C’est ce que tu es en train de me dire, bordel de merde ?


    Sa tête vibra à peine, comme s’il avait peur de la secouer. 


    — Alors où l’as-tu emmenée ? hurla Livia en lui postillonnant au visage. Où l’as-tu emmenée ? Où ? Où ?


    Le dragon l’avait rattrapée. Elle ne pouvait plus le retenir. Resserrant les doigts autour du manche de l’Infidel, elle attrapa Barbe Sale par les cheveux…


    — Au marché de nuit, hoqueta-t-il. Srinakarin. Le marché de nuit.


    Livia sentit les martèlements de son cœur dans sa poitrine. Ça collait avec ce qu’elle avait vu sur le Gossamer. Le dragon s’en fichait. Il lui présenta l’image de l’œil embroché.


    Va-t’en, va-t’en, VA-T’EN !


    — Là où tu es allé hier soir ?


    Il lui lança le genre de regard qu’elle avait si souvent vu chez d’autres suspects, à chaque fois qu’une piste se confirmait : un mélange d’effroi face à l’exactitude des renseignements qu’elle détenait et de résignation parce que toutes les issues de secours venaient de se refermer sous son nez.


    Il acquiesça d’un signe de tête.


    — Et là où tu es allé ce soir aussi ?


    Il ne répondit pas. À quoi bon ? Son visage lui disait tout ce qu’elle voulait savoir.


    — Qui vas-tu voir, là-bas ?


    — Leekpai. Je vois Leekpai.


    — Donne-moi son nom entier.


    — Udom Leekpai… C’est lui. Qui m’a donné la fille pour le sénateur.


    Livia lutta encore une fois avec le dragon.


    — Où prend-il les filles, ce Leekpai ?


    — Je ne sais pas. Peut-être dans les villages. Je ne sais pas. Quand le sénateur veut une fille, je vais voir Leekpai.


    — Pourquoi est-ce que tu es allé le voir hier soir et de nouveau tout à l’heure ? Pour récupérer d’autres enfants à livrer quelque part ?


    — Non. Il me donne de l’argent.


    — De l’argent pour quoi ?


    — Parce que… je suis de la police.


    — Ta part du gâteau, en somme. Sur la vente d’enfants que tu envoies se faire violer.


    Il ne répondit pas. Pas la peine.


    — Pourquoi deux soirs d’affilée ? Et ne me dis pas que tu récupères tes pots-de-vin tous les jours.


    — Leekpai n’avait pas tout l’argent la première fois. Parfois il n’a pas. Alors je retourne.


    Il disait peut-être la vérité. Elle n’avait aucun moyen de le savoir avec certitude.


    — Où ça dans le marché de nuit ? Et avant que tu répondes, sache que je t’ai pisté et que je suis au courant de tes déplacements avec une marge d’erreur d’un mètre seulement. Alors bien sûr, je vérifierai ce que tu m’auras dit.


    — Il a des stands. Beaucoup de stands. Il me dit où aller.


    — Il ne garde pas ses esclaves dans un stand. Où cache-t-il les enfants ?


    — Dans un conteneur. Un conteneur de bateau. Les étals sont rangés dans des conteneurs quand le marché est fermé. Quand j’ai besoin d’une fille, il m’emmène au conteneur. 


    Une fois de plus, elle dut lutter contre l’excitation et la fureur.


    — Il est où, ce conteneur ?


    — Il… Dehors. Derrière les stands. Mais beaucoup de conteneurs. Il m’emmène.


    Refusait-il de lui en dire plus ou était-ce la vérité ? Impossible de le savoir. Et puis ça ne servirait à rien de lui faire mal pour essayer de lui tirer les vers du nez. Il crierait à l’est ou à l’ouest ou le bleu ou le rayé ou le conteneur numéro trente-trois ou n’importe quoi d’autre.


    Mais peut-être existait-il un autre moyen.


    Elle essuya la lame du couteau maculée de quelques gouttes de sang sur la manche de Barbe Sale puis le replia et le rattacha à la ceinture de son pantalon. Elle entreprit ensuite de fouiller les poches du type et trouva rapidement son téléphone portable. En l’allumant, elle ne fut pas surprise de tomber sur un code d’accès.


    — Donne-moi ton code, ordonna-t-elle.


    — Si je te dis, tu me laisses partir ?


    — Il va falloir que tu m’en dises un petit peu plus que ça. Mais disons que ce sera un pas dans la bonne direction.


    Il hocha la tête, énuméra quatre chiffres. Livia les tapa sur l’écran et le téléphone se débloqua. Naturellement, tout était écrit en thaï mais l’interface était assez simple d’utilisation et elle trouva rapidement le répertoire. Elle tourna le téléphone vers lui.


    — Je vais faire défiler la liste de tes contacts. Quand j’arriverai à Leekpai, dis-le-moi.


    Il s’exécuta. Livia vérifia. Il n’y avait qu’un seul mot qu’elle réussit à déchiffrer : Udom. Les autres entrées comportaient deux mots. Il avait donc délibérément omis d’indiquer le nom de famille de celui-ci. Voilà qui était prometteur. Elle utilisa son téléphone pour prendre une photo de l’écran.


    — Maintenant, Sorm, dit-elle.


    Pareil pour lui : seul son prénom était mentionné. Rithisak. Elle prit une autre photo.


    Elle fit ensuite défiler la liste des appels récents et remarqua des appels sortants et entrants de « Udom » les deux soirs où Barbe Sale s’était rendu au marché de nuit. Très bien. Apparemment, il disait la vérité. Au sujet de Leekpai, en tout cas. Elle ne vit toutefois aucun appel de ou à « Rithisak ». Elle reviendrait là-dessus plus tard.


    — OK. Maintenant, tu vas m’expliquer ce que tu fabriquais à Pattaya hier soir.


    Il n’y eut aucune trace d’effroi dans son regard, cette fois. Juste de la résignation face à l’étendue des informations qu’elle détenait déjà.


    — Sorm m’appelle. Il dit qu’il a besoin d’argent. C’est pourquoi je vais au marché de nuit. L’argent de Leekpai. Et je le donne à Sorm.


    — Pourquoi est-ce que Sorm a besoin d’argent ? Il n’a pas de carte bancaire ?


    — Il ne dit pas. Je lui donne ce que Leekpai me donne. Et je retourne quand Leekpai m’en donne plus. Ma… ma part.


    — Si je te suis bien, Leekpai était un peu juste mais tu as apporté ce qu’il t’a donné à Sorm. Et tu y es retourné le lendemain pour récupérer ta part.


    — Oui. Ça. 


    Disait-il la vérité ? Si oui, pourquoi un type comme Sorm avait-il un besoin si pressant d’argent liquide ?


    Elle agita le téléphone devant ses yeux.


    — Il n’y a aucun appel de ou à « Rithisak », fit-elle remarquer.


    — Sorm n’appelle pas de son téléphone. Il appelle d’un nouveau téléphone.


    En examinant de nouveau la liste des communications récentes, Livia remarqua un échange d’appels avec un numéro non identifié qui ne figurait donc pas dans la liste des contacts.


    — Pourquoi est-ce qu’il se sert d’un nouveau téléphone ?


    — Je ne sais pas. Je ne demande pas.


    — Est-ce qu’il appelle généralement de son téléphone personnel ?


    — Oui.


    S’il disait vrai, l’information ne manquait pas d’intérêt. Sorm avait eu un besoin urgent de liquide. Et il avait soudain peur d’utiliser son téléphone. Il se passait quelque chose de son côté. Mais quoi ?


    — Tu as vu Sorm à Pattaya. Pour lui donner l’argent.


    — Oui.


    — Où ça, à Pattaya ?


    — Dans sa boîte de nuit. Les Nuits. Hôtel Ruby.


    Ça collait aussi avec ce qu’elle avait observé à l’aide du Gossamer. Il disait semblait-il la vérité. Sur les choses les plus importantes, en tout cas.


    Où débusquer Sorm.


    Et peut-être – peut-être – où retrouver cette petite fille.


    — OK ? fit-il en levant les yeux sur elle. Je te dis tout. OK ?


    Livia s’accroupit devant lui et observa son visage encore vert dans le halo de lumière projeté par la lampe torche. L’espoir et la peur dilataient ses yeux.


    — Tu te rappelles ce que tu m’obligeais à faire ? demanda-t-elle finalement à voix basse. Sur le pont du bateau. Quand j’avais treize ans.


    — S’il te plaît. Chanchai. On avait peur.


    — Vous n’aviez pas l’air d’avoir peur. Même pas un petit peu. Vous aviez l’air de faire exactement ce que vous aviez envie de faire. Nuit après nuit après nuit après nuit.


    — S’il te plaît.


    — Et est-ce que tu te souviens de ce que tu as fait à ma sœur ?


    — S’il te plaît.


    — Moi, je m’en souviens. Parce que pour moi, tout ce que vous lui faisiez à elle était pire que ce que vous me faisiez à moi.


    — Je suis désolé. S’il te plaît.


    — Après ça, j’ai passé seize ans sans savoir ce qui lui était arrivé. Si elle était encore en vie. Si elle était morte. Si une espèce de monstre sadique, dégénéré et psychopathe dans ton genre la violait nuit après nuit après nuit après nuit.


    — S’il te plaît, s’il te plaît.


    — Tu sais, ton copain Sakda a beaucoup parlé de son karma juste avant que je le tue. Tu crois au karma, toi ?


    — Oui. Mais je crois aussi… à la pitié.


    — Personnellement, je ne suis pas sûre de croire au karma. Des fois, oui. Toutes les choses que tu absorbes pendant ton enfance… eh bien, elles restent avec toi.


    — S’il te plaît.


    — Mais toi et Sakda et Vivavapit vous nous avez enlevées, Nason et moi, vous nous avez violées et vendues et après ça, j’ai grandi en Occident. Et ils ne sont pas vraiment du genre à croire au karma, là-bas. Non, là-bas, ils croient à l’enfer.


    — Non… S’il te plaît.


    — Tu as de la chance, poursuivit Livia. Pour toi, ça sera fini en quelques minutes. Alors que pour moi, ça dure depuis l’enfance. Et ça ne me lâchera jamais. Je commence tout juste à m’en apercevoir. Oui, je m’en rends compte de plus en plus. Alors je fais certaines choses pour apaiser la douleur. Mais ça ne dure qu’un temps. Et après, il y a encore… plus de douleur. Jusqu’au bout.


    — S’il te plaît.


    — À moins que l’enfer existe vraiment, continua Livia. Auquel cas les minutes qui vont suivre te donneront juste un avant-goût. Je ne sais pas. Et tu ne pourras pas me le dire. Sauf si je te retrouve en enfer un jour.


    Elle se leva, souleva les jerricanes d’essence et les transporta jusqu’au hayon. Puis elle sauta à terre et se pencha en avant pour déboucher les bidons. L’odeur d’essence envahit puissamment l’espace confiné.


    Il tenta de remuer ses poignets prisonniers des menottes et du ruban adhésif.


    — Non ! hurla-t-il. Non, je t’ai dit, non, je suis désolé, désolé, non, s’il te plaît, s’il te plaît !


    Elle souleva un jerricane et fit le tour de la camionnette en arrosant copieusement le toit et le capot. Quand il fut vide, elle le balança à l’intérieur du véhicule.


    — Non ! cria-t-il encore. Arrête, s’il te plaît, non !


    Elle se baissa pour ramasser la lampe torche. Puis elle renversa d’un coup de pied le deuxième jerricane. L’essence se répandit sur le plancher, imprégnant les vêtements de Barbe Sale.


    — Mai ! brailla-t-il en thaï d’une voix haut perchée, hystérique, le corps baignant dans l’essence. Mai, mai, mai, mai, mai !


    Sa voix se brisa et il se tut. Un étrange silence s’abattit alors à l’intérieur du fourgon. Pointant le faisceau de la lampe torche sur son visage, elle l’observa un moment. Il la fixait d’un air terrifié, le souffle court, les dents serrées, les yeux exorbités.


    — C’est drôle, susurra-t-elle. Moi aussi, je te suppliais, tu te souviens ?


    Au lieu de lui répondre, il rejeta la tête en arrière et se mit à gémir.


    Livia fit quelques pas en arrière. Sortant le Zippo, elle l’alluma et le jeta dans la camionnette. L’habitacle se transforma aussitôt en boule de feu orange. Elle s’éloigna du brasier et continua de reculer tandis que la chaleur devenait de plus en plus intense. À l’intérieur, elle distinguait à peine Barbe Sale qui donnait des ruades, se tortillait et tressaillait. Le rugissement des flammes ne parvenait pas à étouffer complètement ses glapissements de douleur.


    En l’espace de quelques secondes, le véhicule ne fut plus qu’une gigantesque boule de feu : les roues, la carrosserie, tout flambait rapidement et elle recula encore – la chaleur était à peine supportable. À dix mètres environ du brasier, elle n’entendit plus Barbe Sale – peut-être à cause du feu qui grondait ou parce qu’il n’était plus en état de hurler.


    Les corps pourraient être identifiés grâce aux empreintes dentaires. Tous les signes de son passage dans la camionnette seraient en revanche réduits en cendres. Et elle n’avait aucune inquiétude à se faire au sujet du précédent propriétaire du véhicule : quand bien même la police le retrouverait – ce qui était très improbable –, il ne leur fournirait aucun renseignement utile sur elle. La plaque d’aluminium portant le numéro d’identification du véhicule fixée sous le pare-brise fondrait entièrement. Le numéro inscrit sur l’autocollant à l’intérieur de la portière du conducteur disparaîtrait aussi. Et elle avait limé le troisième. La carcasse de la camionnette ne livrerait aucun indice à quiconque viendrait l’inspecter. Ce n’était plus qu’un bûcher funéraire à présent.


    Pivotant sur ses talons, elle enfila les lunettes de vision nocturne et marcha jusqu’à la haute rangée d’arbres. Une route passait juste derrière. Elle se débarrasserait demain des armes et des vêtements souillés. Mais pour le moment, il lui fallait trouver un tuk-tuk ou un taxi. Et manger un morceau. Boire une autre bouteille d’eau. Retourner à l’hôtel. Prendre une douche brûlante. Se coucher. Repasser dans sa tête tout ce qui venait de se produire. Elle savait déjà qu’elle ne trouverait pas le sommeil. Pas avant un bon moment, en tout cas.


    Aucune importance. Dès demain, elle irait à Pattaya pour s’occuper de Sorm. Elle avait déjà une idée de la manière dont elle allait s’y prendre. Ça marcherait sûrement. Même si ça ne lui plaisait guère.
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    Dox se baladait le long de Beach Road à Pattaya. La plage en question s’étirait sur sa gauche tandis que de l’autre côté s’alignait une ribambelle de gargotes, de bars et de boutiques. Les frondaisons des palmiers se balançaient près de l’eau et bien que le soleil au zénith fût partiellement caché par les nuages, Dox avait l’impression de marcher dans une étuve à ciel ouvert. Même les chiens errants du voisinage avaient cessé de mendier et de fourrager pour s’étendre de tout leur long sur le trottoir dès qu’ils trouvaient un peu d’ombre. Dox supportait bien ce climat : la chaleur et l’humidité lui convenaient depuis toujours. Il n’aimait pas beaucoup le froid, en revanche. Il se souvenait encore de son entraînement sur l’île Kodiak en Alaska, à l’époque où il faisait partie des SEAL, la force spéciale de la Marine de guerre américaine. La survie par temps froid, voilà ce qu’ils apprenaient là-bas. Sauf que parler de « temps froid » pour désigner les conditions climatiques sévissant à Kodiak revenait à peu près à qualifier la peste bubonique de vilain rhume. Il n’avait pas oublié non plus ses séjours au Centre d’entraînement au combat en montagne à Bridgeport, Californie, ni son affectation en Norvège, nom de Dieu, pratiquement au pôle Nord. S’il ne voyait plus jamais de neige de sa vie – s’il ne voyait plus jamais de nuage de vapeur sortir de sa bouche quand il respirait, bordel de Dieu –, il mourrait en homme heureux.


    Dox avait loué une moto, une Kawasaki Z800 parce qu’il n’avait rien trouvé de plus petit dans le magasin – non pas que les grosses cylindrées lui fassent peur mais ce genre d’engin ne passait pas inaperçu ici, à Pattaya. Raison pour laquelle il avait jugé préférable de la garer plus loin et de se rendre à pied au lieu de rendez-vous fixé par le contact de Kanezaki. Dox ne doutait pas de Kanezaki. Mais tout de même, le type à l’épée de Phnom Penh ne s’était pas matérialisé comme ça, sans raison.


    Malgré le flot incessant de deux-roues circulant dans la rue – Pattaya ne serait pas Pattaya sans le bourdonnement continuel des moteurs à deux temps en fond sonore –, ce moment de la journée était relativement calme. Les noctambules récupéraient encore de leurs excès, les clubs ne rouvriraient pas leurs portes avant six bonnes heures et puis quelle personne saine de corps et d’esprit aurait envie de s’aventurer dehors aux heures les plus chaudes ?


    Eh bien, quelques-unes, en fait. Les expatriés qui avaient choisi de passer leur retraite dans cette station balnéaire thaïlandaise, par exemple. Il s’agissait principalement d’Australiens et de Britanniques, sexagénaires et plus, avec des bras fins comme des allumettes et des ventres gonflés par la bière, divorcés, de vieux types aux yeux larmoyants vivant de leurs retraites et essayant de se convaincre que le paradis s’appelait Pattaya, l’endroit où l’on pouvait siroter toute la journée de la bière Singha bien fraîche, à soixante baht la bouteille recouverte de buée, et se faire draguer toutes les nuits par des jolies prostituées à la peau caramel devant les innombrables boîtes de strip-tease de la ville. L’endroit où votre fric suffisait à faire de vous quelqu’un d’important. Pas comme à la maison, où se détendre tous les après-midi devant une bière (ou trois ou quatre) au pub du coin coûtait la peau des fesses et, pire encore, vous rendait pathétique, comme ces vieux ringards qui faisaient la même chose quand vous étiez jeunes. Non, c’était pas vous, ça. C’était quelqu’un d’autre. Le paradis s’appelait Pattaya, qu’on se le dise et qu’on se le répète.


    Dox continua à avancer en se demandant pourquoi il était d’humeur aussi cynique. Ça ne lui ressemblait pas, pourtant. Il s’efforça de chasser ses idées sombres.


    Kanezaki lui avait dit que les types du labo possédaient les plans du night-club Les Nuits et même de l’hôtel Ruby entier. Ils avaient utilisé les « moyens techniques nationaux » en termes de traçage de téléphones mobiles pour localiser les prépayés de Sorm dans un salon VIP situé à l’arrière de la boîte de nuit. Le salon VIP faisait également office de coffre-fort, à en juger par ses portes blindées à l’avant et à l’arrière de la pièce, la première donnant sur le club et la seconde sur une volée de marches conduisant à une sortie de secours située à l’arrière du bâtiment. Dox aurait préféré un plan à l’ancienne, simple et efficace, du genre enfoncer la porte et dézinguer le bonhomme en lui collant deux bastos dans le buffet et une dans la tête avant de prendre la poudre d’escampette mais Kanezaki ne voulait rien savoir : Sorm faisait l’objet d’une procédure judiciaire et devait à ce titre leur être livré vivant. La mission de Dox s’avérait alors assez inhabituelle : il était censé buter les gardes du corps, balancer une grenade assourdissante pour désorienter Sorm et les personnes présentes dans la pièce puis le traîner ou le pourchasser dans l’escalier de secours jusqu’à la porte de derrière où une autre équipe le cueillerait, le neutraliserait et l’escorterait jusqu’à New York pour comparaître devant les tribunaux.


    Seul hic : l’entrée du night-club était apparemment gardée par un escadron d’anciens Marines de l’armée royale thaïlandaise équipés de détecteurs de métaux et d’armes à feu – bref, une bande de lascars qui ne s’en laissaient pas conter. Occupés à contrôler les nouveaux arrivants, ils ne prêteraient pas attention à la cavalcade dans l’escalier, de l’autre côté du bâtiment ; la sortie ne poserait donc pas de problème. Mais avant de songer à la fuite, il fallait d’abord franchir le barrage de l’entrée avec une arme et une grenade assourdissante. Et comme ces objets avaient la fâcheuse tendance à faire biper les détecteurs de métaux et contrarieraient certainement une bande d’anciens Marines, Dox avait échafaudé un plan adapté à la situation : il trouverait le moyen de s’infiltrer à l’intérieur de la boîte de nuit aux heures de fermeture pour cacher le matériel dont il aurait besoin lorsqu’il reviendrait plus tard pour passer à l’attaque. La bonne nouvelle, c’était que l’hôtel et le night-club étaient équipés d’un système de sécurité ultrasophistiqué qui, s’il protégeait l’établissement des intrus et des cambrioleurs de base, offrait en revanche à l’équipe de geeks de Kanezaki la possibilité de pirater le serveur de l’hôtel et de commander ainsi à distance l’ouverture et la fermeture des portes selon les instructions de Dox.


    — Tu peux me débloquer quelques chaînes pornos spécialisées dans les nains asiatiques ? avait demandé Dox lorsque Kanezaki lui avait dévoilé les fragilités du night-club.


    — Bien sûr, avait répondu ce dernier, toujours pince-sans-rire. Et on effacera aussi tes notes de minibar. 


    — Alléluia ! Je savais bien que j’avais de bonnes raisons d’accepter ce boulot.


    Kanezaki avait rigolé. 


    — Écoute, les données du serveur nous indiquent à quel moment les serrures sont activées et désactivées. À partir de 18 heures, des employés viennent préparer le club pour la nuit. Il ouvre ses portes à 21 heures et ferme à 4 heures du matin. Après la fermeture au public, l’équipe de nettoyage travaille jusqu’à 8 heures du matin. En clair, tu disposes d’une fenêtre de dix heures pour avoir l’endroit à toi tout seul à partir du moment où on t’ouvre les portes. Mais attention, la boîte est truffée de caméras de surveillance.


    — Si vous pouvez ouvrir les portes, vous pouvez aussi éteindre les caméras, non ?


    — C’est possible, oui, mais on ne peut pas te garantir qu’un vigile ne sera pas en train de regarder les vidéos au moment où on coupera. Objectivement, il y a peu de risques : ce n’est qu’une boîte de nuit vide après tout, pas une banque ni une installation militaire, mais on ne sait jamais. La présence de Sorm les incite peut-être à redoubler de vigilance. 


    — Tu vas encore me reprocher d’être de la vieille école mais avec tout le respect que je te dois, je continue de croire que ce serait vachement plus facile pour moi de descendre cette ordure et de filer à l’anglaise, ni vu ni connu. Y aurait tellement moins d’éléments aléatoires. Sauf que merde, c’est vrai, j’ai promis à M. Vann de ne pas le buter.


    — Sans compter que si tu le tuais, mes hommes n’auraient pas l’occasion de l’interroger pendant le trajet jusqu’à New York.


    — Nom de Dieu, c’est dingue ce que tu serais prêt à faire juste pour satisfaire ta curiosité.


    Kanezaki rit de nouveau.


    — Ce n’est pas que ça. Sorm a toujours bossé dans nos réseaux, d’abord au sein de la CIA et maintenant pour la DIA. Et il a toujours trempé dans des affaires plus que louches. Ce qui le rend hautement toxique pour tout le monde. Je veux dire, si vraiment on arrive à le traîner devant les tribunaux et qu’il soit amené à témoigner, comment est-ce qu’on va pouvoir expliquer qu’un mec comme lui se soit retrouvé à bosser pour nous ? Qu’on l’ait protégé, d’une certaine manière ? Un ancien Khmer rouge mêlé à des affaires de traite d’êtres humains, sérieux ?


    — Tu veux savoir pourquoi la DIA prendrait un tel risque, surtout quand on sait que Sorm est sous le coup d’une mise en accusation.


    — Exactement. Qu’est-ce qu’ils reçoivent de lui au juste ?


    — Et comment tu pourrais récupérer ça pour toi ?


    — Peut-être. Ça dépend du rapport risque-bénéfice. Bon, mais écoute-moi : si ça peut te consoler, une fois que Sorm sera aux prises avec la justice et bouclé dans une cellule, plus personne n’aura besoin de tuer Vann. Il t’a bien dit qu’on voulait sa tête dans le seul but de ralentir l’enquête qu’il mène sur Sorm, pas vrai ? Histoire de faire traîner les choses jusqu’à ce qu’on lui trouve un successeur à la tête de la GIFT et que toute l’affaire soit étouffée. Une fois que le procès aura débuté en revanche, il sera impossible de faire machine arrière. Et tuer Vann n’apportera rien de plus.


    — OK, j’aime beaucoup M. Vann, c’est vrai ; il me rappelle vachement le dalaï-lama et je trouve ça plutôt sympa. Mais tu peux m’expliquer en quoi tout ça me concerne ?


    — Lorsqu’on aura interrogé Sorm et découvert qui le protège au sein de la DIA, on ne devrait pas avoir trop de problèmes à réparer les dégâts. Ce que tu as fait à Gant les touche directement, c’est vrai, mais il y a moyen de s’arranger. Après tout, tu l’as tué seulement après avoir découvert qu’il avait essayé de se débarrasser de toi, pas vrai ?


    — Exact.


    — Je crois qu’ils devraient comprendre. Même chose pour les complices de Gant et le type à l’épée. Tu t’es conduit en professionnel, rien d’autre. Quoi qu’il en soit, tu leur causes peut-être du souci en ce moment. Mais quand Sorm sera en garde à vue, c’est lui qui deviendra leur préoccupation principale. Il voudra sûrement négocier, obtenir l’immunité ou au moins une réduction de peine. Et pour ça, il menacera de tout déballer. Et je peux te dire qu’à ce stade, tu auras disparu des radars.


    — Je ne voudrais surtout pas faire le type difficile mais je préférerais que tu me vendes un truc un chouïa plus durable que « à ce stade ».


    — Disons qu’à ce stade, et sur le long terme, un tas d’occasions se présenteront à nous pour apaiser les tensions. Il y a seulement deux fins possibles à cette histoire : soit Sorm décide de jeter le pavé dans la mare, à savoir il raconte ce qu’il a trafiqué pendant toutes ces années de service rémunérées par l’Oncle Sam et balance ce que la DIA a essayé de faire à Vann pour le protéger, lui, auquel cas ça n’a plus aucune importance que tu saches qu’ils ont essayé de tuer Vann. Soit…


    — Soit Sorm se pend dans sa cellule.


    — Auquel cas je m’empresse d’expliquer à toutes les personnes concernées que si tu avais voulu tout balancer, il y a belle lurette que tu l’aurais fait. Mais tu as préféré te taire parce que tu es plutôt du style à vivre et laisser vivre.


    Dox aurait préféré le premier scénario, celui où Sorm serait amené à témoigner, mais le deuxième semblait plus réaliste. Il n’était pas dupe : Kanezaki le menait un peu en bateau mais il avait appris au fil du temps que lorsque celui-ci décidait de jouer le jeu, il gardait toujours une sorte d’option secrète sous le coude. Et jusqu’à présent, Dox n’avait jamais eu à déplorer d’incompatibilité entre cette option subsidiaire et l’action principale.


    Jusqu’à présent.


    Ils en étaient restés là. Sans plan parfait ni solution définitive mais d’un autre côté, quand on faisait exploser la cervelle d’un cadre de la DIA, le chemin de retour jusqu’à une soi-disant normalité pouvait s’avérer sinueux.


    Il continua à déambuler, longeant toujours plus de patios de bars et de vieux Blancs aux yeux chassieux. Leur présence endémique donnait à la ville des foutus airs d’hospice ou de maison de retraite. Dox s’étonna une fois encore de son humeur. Il fut un temps où il avait aimé Pattaya. Peut-être qu’on percevait la ville différemment en prenant de la bouteille. Ouais, peut-être que tous ces retraités vous renvoyaient l’image de votre propre vieillesse parce qu’au fond, il n’était pas impossible que vous deveniez comme eux un de ces quatre. Le processus était même peut-être déjà enclenché. Après tout, ils n’avaient jamais cru que ça leur arriverait, si ? Et voilà qu’un jour pas comme les autres, on se retrouvait à soigner sa gueule de bois en éclusant la quatrième binouze de la matinée dans le patio du rade voisin, en s’efforçant de trouver un sens à tout ça, comment on a pu tomber aussi bas sans même s’en apercevoir, comment tout le bonheur qu’on attendait de la vie s’est enfui, évaporé, et qu’il était déjà trop tard quand on s’en est aperçu.


    Bordel de merde, mec, qu’est-ce qui va pas chez toi ?


    Il chassa de nouveau ses idées moroses. D’accord, c’était bon de philosopher et il devrait sans doute le faire plus souvent. Mais pour le moment, il était en mission. Mieux valait faire les choses dans le bon ordre.


    Il arriva à l’endroit que Kanezaki lui avait indiqué : une allée coincée entre une minuscule échoppe baptisée Siam Silver et un restaurant de plein air, le Best Foods. Bifurquant sur sa droite, il tomba aussitôt sur un bâtiment décrépit, le Best Friend Bar 10, où de hauts tabourets recouverts de vinyle s’alignaient sous un auvent en tôle ondulée. Il n’y avait apparemment qu’un seul client, un Blanc d’une soixantaine d’années vêtu d’un bermuda en toile beige et d’un T-shirt bleu uni, perché sur l’un des tabourets et positionné de telle manière qu’il pouvait voir à la fois l’allée et la rue perpendiculaire. Une bouteille de Singha à moitié vide était posée devant lui. Bien que le type portât des lunettes de soleil aviateur grises, Dox sut qu’il l’avait tout de suite repéré même s’il n’en avait rien laissé paraître : sa tête avait légèrement pivoté comme s’il jetait un coup d’œil circulaire sans s’attarder sur quoi que ce soit. Contrairement aux retraités typiques du coin, l’homme était du genre balaise. Pas un habitué des salles de gym mais pas non plus quelqu’un dont la seule activité physique consistait à lever le coude à longueur de journée. En plus, il portait des sandales de randonnée – les mêmes que celles de Dox, en fait, assez légères pour ne pas détoner dans le décor mais mille fois plus costaudes, enveloppantes et fiables que les tongs prisées par les expatriés de Pattaya. Ses pieds n’étaient pas calés derrière la barre métallique du tabouret : ses orteils touchaient même le sol, ce qui pouvait s’avérer pratique s’il fallait décamper sans demander son reste. Une besace de toile kaki reposait à ses pieds, la bandoulière accrochée à l’un de ses genoux.


    Dox s’assura que le type puisse voir qu’il n’avait rien dans les mains avant de passer lentement devant lui. Il s’arrêta un peu plus loin et se percha sur un tabouret, laissant l’autre à sa gauche, pile dans son champ de vision périphérique. Le type lui faisait face à présent. Il gardait un œil sur Dox et Dox le fixait aussi, les mains posées à plat sur le bar comme un bon professionnel désirant faire savoir à son contact qu’il ne lui voulait aucun mal. Pas dans l’immédiat, en tout cas.


    Assis derrière le comptoir, un jeune Thaï lisait un magazine tandis qu’un ventilateur installé à côté d’une rangée de bouteilles lui soufflait de l’air chaud dans le dos.


    — Salut la compagnie ! s’exclama Dox. Qu’est-ce qu’il faut faire pour boire une bière glacée ici ?


    Le barman se leva.


    — Singha soixante bahts. 


    — Je préfère la Chang. Vous en avez ?


    — Chang soixante-cinq bahts. 


    — Ça vaut bien le surcoût, si vous voulez mon avis. Alors une Chang, s’il vous plaît. Bien fraîche.


    Dox sortit un billet de cent baths froissé qu’il lissa sur le bar. Quelques instants plus tard, le serveur posa devant lui une bouteille de Chang embuée, fit sauter la capsule et retourna à sa lecture.


    Jetant un coup d’œil au type assis à sa gauche, Dox souleva la bouteille, avala une longue gorgée bienfaitrice puis lâcha un rot sonore.


    — Comment ça va aujourd’hui ?


    — On fait aller.


    Le type avait une voix rocailleuse. De fumeur, peut-être. Sans raison précise, Dox avait l’impression que c’était un ancien Marine. Il n’aurait pas su dire pourquoi – ça faisait partie des choses qu’on sentait, comme quand une jolie nana était en fait un ladyboy. Quoique, ce dernier exemple était assez discutable : il y avait bien eu cette fois à Bangkok où il n’avait rien vu venir et où il s’apprêtait à regagner sa chambre d’hôtel au bras de cette somptueuse créature prénommée Tiara lorsque Rain était intervenu tardivement – et à contrecœur, le salaud. D’ailleurs, celui-ci le charriait encore à propos de l’incident, ou du presque incident. Il faut dire que Dox avait eu la honte de sa vie, ce soir-là. Mais à la réflexion, s’il avait dû se passer quelque chose avec Tiara, eh bien, la terre aurait continué de tourner et l’épisode n’aurait été qu’un truc loufoque de plus à ajouter à la longue liste de bizarreries qu’était sa drôle de vie.


    — Je suppose que vous êtes du coin, reprit Dox en s’éloignant légèrement du speech que lui avait indiqué Kanezaki.


    Débarquer quelque part en balançant La lune est bleue ou une connerie du même style lui avait toujours paru artificiel.


    — Je peux vous poser une question ?


    L’autre prit une gorgée de sa bière.


    — Allez-y.


    — À votre avis, quel est le meilleur bar à strip-tease de tout Pattaya ?


    — La réputation des strip clubs de Pattaya est surestimée. Allez plutôt faire un tour à Phuket. Ou mieux encore, essayez le Soi Cowboy à Bangkok.


    Bingo.


    Dans le scénario tel qu’il avait été imaginé, le gusse devait à présent quitter la scène en laissant derrière lui sa besace. Sans qu’il sût dire pourquoi, Dox se sentit brusquement mal à l’aise à l’idée que tout se terminât ainsi. Alors il se leva et vint s’asseoir près du type qui le toisa en fronçant légèrement les sourcils, soit étonné soit agacé par le changement de scénario et de méthodes pourtant éprouvées. Dans l’esprit de Dox, les mises en scène et les méthodes relevaient davantage du conseil que de l’ordre. Dans la Marine, on encourageait toujours les soldats à s’adapter et à improviser. Sans compter que son nom de guerre8 était le diminutif du sobriquet « Pas très orthodoxe » qu’on lui avait attribué autrefois. Il eût été dommage de ne pas être à la hauteur de sa réputation.


    — J’aime bien votre sac, fit Dox en pointant le doigt et donc en attirant l’attention sur la seule chose qui devait passer inaperçue dans leur échange. J’en avais une exactement comme ça que j’avais commandée sur un catalogue J. Peterman à l’époque, mais une jolie chapardeuse a filé à l’anglaise en pleine nuit, emportant ma besace et mon cœur avec.


    — Comme c’est triste, commenta l’homme d’un air impassible.


    Dox leva son verre en signe d’approbation, avala une gorgée et le reposa.


    — Très, renchérit-il. Assez bizarrement, je me rends compte maintenant que ce sac est indissociable d’elle, dans mon esprit. Auriez-vous l’amabilité de me laisser jeter un coup d’œil au vôtre ? Ça me permettrait de replonger un peu dans mon passé et je vous en serais très reconnaissant.


    Le type promena un regard circulaire manifestement destiné à vérifier que personne ne les observait. Soulevant la sangle de son genou, il tendit la besace à Dox.


    Dox la posa sur ses genoux. S’il y avait une bombe à l’intérieur, elle lui déchiquetterait les couilles mais aussi tout le reste de sorte qu’elles ne lui manqueraient pas. Il n’y croyait pas vraiment – Kanezaki était quelqu’un de fiable, il n’avait aucun doute là-dessus – mais le merdier avec Gant et le mec à l’épée l’avaient quelque peu refroidi et l’idée qu’un inconnu lui remette un sac avant de s’éloigner pour se mettre à l’abri et qu’à ce moment-là, le sac en question fasse boum, eh bien cette idée ne lui disait trop rien. Mieux valait être prudent. M. Voix Rocailleuse le regarda manipuler le sac sans se départir de son flegme et Dox interpréta ça comme un signe plutôt rassurant. Il n’était encore sûr de rien mais ça commençait à sentir bon.


    Soulevant le rabat, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la besace et vit aussitôt le pistolet qu’il avait demandé, un Wilson Combat Tactical Supergrade, assorti de deux magasins de rechange. Il y avait aussi une cartouche métallique de la taille d’un poing ornée d’une étiquette portant la mention CTS MODEL 7290-9 FLASH BANG. 1.5 SECOND DELAY.


    Dox aurait pu plonger la main dans le sac mais son geste aurait probablement mis les nerfs de son nouvel ami à vif et il savait d’expérience que ce genre de rencontres se déroulait mieux quand les deux parties veillaient à se mettre mutuellement à l’aise. Il se contenta donc de secouer vigoureusement la besace. Le type fronça à peine les sourcils, intrigué ou irrité. C’était rassurant aussi, ça, qu’il soit intrigué ou irrité : ce n’étaient pas les réactions typiques d’un homme assis à côté d’un olibrius occupé à secouer un sac contenant une bombe.


    Il songea un instant que son voisin aurait pu être dupé lui aussi, qu’il ignorait que ce qu’il croyait être une grenade assourdissante était en réalité un engin explosif improvisé. Mais ces scénarios hypothétiques devenaient de plus en plus improbables. À sa place, avant d’accepter le colis, Rain aurait sûrement apporté un appareil à rayons X, des lingettes permettant de détecter la présence d’explosifs, un robot de neutralisation de bombes ou Dieu sait quoi encore. Mais Dox, lui, s’estima satisfait.


    Il but une dernière lampée de Chang fraîche, balaya le bar du regard, plaça la bandoulière du sac sur son épaule et se leva.


    — J’aurais beaucoup aimé bavarder avec vous plus longtemps, monsieur, mais on m’attend ailleurs. Permettez-moi de vous dire que votre style me plaît bien, et je ne parle pas seulement de vos goûts en matière de besaces.


    — Le vôtre est intéressant aussi, répliqua le type en réprimant un sourire.


    — Merci beaucoup. En général, les gens ont du mal à l’apprécier tout de suite mais je suis heureux de constater qu’il plaît à un homme de votre sagacité. Il ne me reste plus qu’à espérer que nos chemins se croiseront de nouveau un jour.


    Pendant quelques instants, le type le dévisagea d’un air hésitant avant de plonger la main dans sa poche pour en sortir une carte de visite. Dox prit le bout de carton et lut : Mark Fallon – Conseils, séjours et visites touristiques. Le tout accompagné d’une adresse, d’un e-mail et d’un numéro de téléphone. Au verso étaient inscrites les mêmes informations en thaï.


    — Vous parlez thaï ? demanda Dox en empochant la carte.


    — Ça fait un moment que j’habite dans le coin. Vous croyez être le seul à avoir vécu une histoire triste de cœur volé ?


    Dox émit un rire amusé.


    — Non, hélas : la vie est généreuse quand il s’agit de distribuer les tuiles, ironisa-t-il en tendant la main. Appelez-moi Dox.


    Ils échangèrent une poignée de main.


    — Fallon.


    — Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance, monsieur.


    Fallon leva son verre de bière.


    — Bonne chance à vous.


    — Pareillement. Semper fi.


    À ces mots, un sourire joua sur les lèvres de Fallon et Dox sut qu’il ne s’était pas trompé : le type était bel et bien un ancien Marines. Après l’avoir gratifié d’un hochement de tête, il s’éloigna vers la rue et attrapa un tuk-tuk. Il était grand temps d’aller visiter le célèbre hôtel Ruby.


    

      


    


    8	En français dans le texte.
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    Livia s’agita longtemps dans son lit, galvanisée par l’adrénaline, repassant encore et encore dans sa tête tout ce qui venait de se produire au cimetière d’avions et dans la carrière. Tuer Barbe Sale, savoir qu’il était mort, se remémorer sa terreur, son impuissance et ses cris d’agonie… Tout ça l’emplissait d’un tas d’émotions. De l’apaisement. Une sensation d’accomplissement. Et une dose de satisfaction, aussi, à l’idée qu’il existait peut-être un minuscule fragment de justice au milieu de tant d’horreurs et de cruauté.


    Mais en même temps, elle craignait que ces émotions ne durent pas. Elle ne ressentait pas ce vide qu’elle avait éprouvé après avoir tué Crâne Carré. Mais elle le devinait tout près et ne comprenait pas pourquoi. Elle les faisait payer. Tous, l’un après l’autre. Merde alors, cela faisait seize ans qu’elle brûlait d’envie de faire ça, qu’elle en rêvait, qu’elle fantasmait là-dessus au point de ne plus penser qu’à ça. Ce n’était pas normal que le fait de les avoir descendus ne lui offrît rien d’autre qu’un soulagement passager. Ce n’était pas juste.


    Elle essaya de penser à autre chose. Comment coincer Sorm. Oui. Ça marchait, apparemment. Elle devait trouver un plan qui n’impliquerait pas Little. Mais c’était impossible. La seule idée qui lui venait à l’esprit présentait un risque, certes minime, mais présent malgré tout.


    Mais après tout : pas de récompense sans risque, non ?


    Elle l’appela. C’était le milieu de la nuit en Thaïlande et donc l’après-midi du lendemain aux États-Unis. Il répondit aussitôt.


    — Livia, quelle bonne surprise.


    — Une surprise, en tout cas.


    — Il y a un problème ?


    — Je dirais plutôt une opportunité.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    — Connaissez-vous un certain Sorm ? Rithisak Sorm ?


    Un silence suivit sa question.


    — Vous savez parfaitement que je le connais, fit observer Little. Son nom figure dans les dossiers que j’ai mis à votre disposition.


    — Et est-ce que vous savez où on peut le trouver ?


    — Si vous avez lu ces dossiers, vous connaissez la réponse : non.


    — Eh bien, moi, je crois que je sais.


    Nouveau silence.


    — Je ne voudrais surtout pas mettre vos paroles en doute mais… ça fait un moment que plusieurs membres de mon équipe le recherchent. Le type est un fantôme. Vous êtes vraiment sûre de l’avoir localisé ?


    — Non. Mais j’ai une piste solide.


    — Quel genre de piste ?


    — Juste une piste. Mais je vais avoir besoin de votre aide pour la remonter.


    — Et vous n’aimez pas beaucoup demander de l’aide, je me trompe ?


    — Vous avez envie de m’analyser ? Ou vous préférez attraper Sorm ?


    — Je ne peux pas faire les deux ?


    — Je crois qu’il se trouve actuellement dans une boîte de nuit de Pattaya, déclara Livia en ignorant la question de Little. La boîte s’appelle Les Nuits. C’est à l’intérieur de l’hôtel Ruby.


    — OK.


    — J’ai l’impression qu’il utilise le club comme planque dans le cadre d’un trafic d’êtres humains.


    Ce n’était pas l’exacte vérité mais ce n’était pas faux non plus : elle ne savait pas précisément ce que fabriquait Sorm dans ce night-club mais elle comptait bien le coincer et pour cela, elle avait besoin de l’aide de Little.


    — J’aimerais aller voir ça de plus près, conclut-elle.


    — Et pourquoi avez-vous besoin de moi pour ça ?


    — Parce que j’aimerais avoir accès à des zones généralement interdites à la clientèle.


    — Livia, j’aime votre style.


    — Le problème, c’est que je ne connais pas l’étendue de vos ressources, poursuivit-elle. Vous m’avez dit que vous aviez du personnel à occuper : vous pourriez peut-être vous procurer les plans de la boîte de nuit, non ? Identifier les failles dans le système de sécurité ? Les exploiter ?


    — Oui, oui et peut-être.


    — J’ai besoin de trois « oui » pour que ça fonctionne.


    — Accordez-moi quelques heures.


    Elle raccrocha et s’efforça de trouver le sommeil sans grand succès. Alors que le soleil pointait à l’horizon et qu’elle commençait tout juste à s’assoupir, son téléphone vibra. Little.


    — Bonne nouvelle, annonça-t-il. Trois « oui ». 


    — Dites-moi tout.


    — L’hôtel et la boîte de nuit sont tout neufs. Équipés d’un dispositif de sécurité dernier cri, le tout centralisé et commandé à distance : éclairage, fermeture et verrouillage des portes, système CVC, alarmes, la totale. Et des membres de mon équipe peuvent prendre le contrôle de tout ça.


    C’était exactement ce que Livia avait espéré sans toutefois trop oser y croire. Refoulant son excitation, elle tâcha de se concentrer sur l’organisation de son plan.


    — Est-ce que ça veut dire que je vais pouvoir entrer dans la boîte de nuit en pleine journée, quand il n’y a personne ?


    — C’est exactement ce que cela veut dire.


    La deuxième phase de son plan allait nécessiter davantage de… d’explications.


    — Et pendant les heures d’ouverture, est-ce qu’il sera possible d’éteindre les lumières ? demanda Livia.


    Il y eut une pause.


    — Partout, oui, sauf peut-être dans les toilettes où il semblerait que les interrupteurs soient manuels. Mais pour quelle raison voulez-vous que je coupe les lumières ?


    — J’ai l’intention d’y aller quand la boîte sera fermée. Pour repérer les lieux, me familiariser avec le terrain. Mais j’ai comme l’impression que ce que je recherche ne sera pas là pendant la journée. J’aurai donc besoin d’y retourner le soir venu.


    — Le problème, c’est que le club sera ouvert à ce moment-là.


    — C’est vrai. Mais les zones que j’aimerais explorer seront fermées à clé et j’aimerais donc que vous vous chargiez de les ouvrir. En même temps, vous éteindrez les lumières. Juste une minute. Le temps pour moi de me faufiler dans les pièces où je ne suis pas censée entrer.


    — Je vois. Mais comment vous allez voir sans lumière ?


    Livia s’attendait à cette question. Elle aurait pu répondre qu’elle comptait se servir d’une petite lampe torche mais il n’aurait pas gobé ce bobard parce que tout le monde aurait vu le point lumineux dans le noir. Elle choisit donc de dire la vérité.


    — J’ai des lunettes de vision nocturne.


    — Quoi ? Comment vous vous êtes débrouillée pour vous procurer ça à Bangkok ?


    — Vous allez continuer longtemps à me demander comment j’opère ou est-ce que vous allez plutôt m’aider à passer à l’action ?


    — Je suis impressionné, c’est tout.


    — J’apporterai les lunettes la journée, quand vous m’ouvrirez les portes. Je trouverai un endroit où les cacher. J’en profiterai pour inspecter les lieux puis je reviendrai la nuit, je récupérerai les lunettes et je vous ferai signe dès que je serai prête. À ce moment-là, vous éteindrez les lumières et vous déverrouillerez les portes pour que je puisse visiter les pièces où je ne suis pas censée aller. Ça marche comme ça ?


    — Je savais que c’était le début d’une belle amitié.


    — Oh là, ne vous emballez pas, OK ? Et prévoyez du café. Quand j’irai faire mon premier repérage pendant les heures de fermeture, ce sera la nuit chez vous, en supposant que vous êtes aux États-Unis.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je serai trop excité pour pouvoir dormir.


    Livia s’imagina à l’intérieur de la boîte de nuit, cachant non seulement les lunettes mais aussi le Glock qu’elle avait confisqué à Barbe Sale.


    Ouais, songea-t-elle. Moi aussi.
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    Dox se rendit à moto jusqu’à la jetée de Bali Hai située au sud de Pattaya, dans la partie occidentale de la fameuse Walking Street, le quartier chaud de la ville. C’était l’endroit vers lequel convergeaient toutes les embarcations en provenance des îles avoisinantes du Golfe de Thaïlande. La jetée bourdonnait d’activité du matin au soir : les ferries et les hors-bords croisaient les bateaux de pêche et les amateurs de plongée sous-marine. Des centaines de personnes circulaient autour de l’embarcadère lorsque Dox arriva. Personne ne remarquerait un touriste perdu dans la foule de promeneurs. Personne ne se souviendrait de lui.


    Il gara la Kawasaki, accrocha le casque au guidon, glissa la bandoulière de la besace sur son épaule et avança sur le trottoir en essayant de rester à l’ombre quand c’était possible. Il voulait juste s’imprégner de l’ambiance, capter les vibrations. Il y avait plus de monde que dans son souvenir et l’atmosphère était clairement plus frénétique. Mais l’impression générale n’avait pas changé : on avait affaire à une station balnéaire bétonnée d’Asie du Sud-Est qui vendait du soleil, du surf et du sexe. Les grosses lettres orange signalant PATTAYA CITY accrochées au flanc d’une colline verdoyante étaient toujours à leur place, pendant asiatique du panneau HOLLYWOOD situé de l’autre côté du Pacifique. Le plus gros changement se dressait juste à gauche de la pancarte : un imposant immeuble gris de cinquante étages, construit en forme de h minuscule écrit à l’envers. L’hôtel Ruby. Et son night-club Les Nuits, indiquait le site Internet de l’établissement, occupant tout le quatorzième étage de la barre horizontale du h.


    Dox déambula pendant une bonne heure, marchant au milieu de la foule, repérant les meilleurs itinéraires en cas de gros dérapage. Lorsqu’il fut satisfait de sa mission de reconnaissance, il se dirigea vers l’hôtel. L’immeuble surplombait une bonne moitié de la ville mais l’entrée principale ne se dévoilait qu’au terme d’une longue marche sur un chemin pavé serpentant entre les bambous. Quelle entrée, en tout cas : quinze mètres d’acier et de verre s’élançant vers le ciel et trois énormes fontaines en granit posées devant la porte, crachant des jets d’eau synchronisés de l’une vers l’autre. Des dizaines de personnes en rang d’oignon admiraient le spectacle, leurs éclats de rire et le brouhaha de leurs conversations périodiquement noyés sous le bruit des éclaboussures s’écrasant dans les vasques. La plupart des spectateurs prenaient des photos ou filmaient la scène avec leurs portables. Dox se félicita de porter des lunettes de soleil et une casquette de baseball. Ce n’était peut-être pas le meilleur camouflage du monde mais c’était toujours mieux que rien.


    Il dépassa une rangée de belles voitures et de voituriers affairés, puis un peloton de grooms en gilet et cravate, et entra à l’intérieur. L’endroit était sacrément impressionnant. Toute cette débauche de verre et ces arbres plantés au milieu du hall qui s’élançaient vers le plafond. Il devait y avoir une bonne centaine de personnes en train de siroter un café dans le lobby, de récupérer les clés de leur chambre à la réception ou encore de s’extasier devant le décor. Le bruit de leurs allées et venues résonnait dans le vaste espace. Dox n’appréciait guère les endroits qui affichaient ostensiblement leur opulence et il se trouvait clairement dans l’un de ceux-là.


    Il y avait le wifi gratuit dans le lobby et il appela Kanezaki en se servant de l’application Signal.


    — Salut, amigo. Tu es prêt à m’ouvrir les portes des endroits où je ne suis pas censé aller ?


    — Quand tu veux.


    — OK. Cinq minutes pile après que nous aurons raccroché, déconnecte les caméras de vidéosurveillance et déverrouille les portes de la boîte. Je vais monter dans l’ascenseur et il n’est pas impossible que je perde la connexion wifi. Ceci dit, vu le standing de l’hôtel, je ne serais pas étonné qu’il y ait du wifi partout. Et peut-être même dans les piscines.


    — Y en a partout, ouais. Enfin, pas dans les piscines, mais partout ailleurs.


    — OK, c’est bon à savoir. En cas de problème, je te sonnerai. Si tout roule, je te rappellerai après avoir déposé le matos. Et si tu n’as pas de nouvelles, préviens le président.


    — Il est à côté de moi.


    Dox étouffa un rire amusé puis coupa la communication. Après avoir consulté sa montre, il se dirigea vers l’ascenseur en mettant de côté les aspects méthodiques de la mission pour entrer dans la peau du personnage.


    Parée de bois et de cuir, la cabine d’ascenseur s’éleva tellement vite dans les airs que Dox en eut les oreilles bouchées. Quelques secondes plus tard, il débarqua au quatorzième étage, dans un long couloir heureusement désert, entouré de part et d’autre d’immenses baies vitrées offrant une vue imprenable sur le port. Au bout du couloir se dressait une imposante porte laquée noire à double battant, frappée de grosses lettres dorées indiquant le nom du club : Les Nuits. 


    Au-dessus de la porte, une caméra : ce n’était ni une surprise, ni un problème. Planté devant le mur de verre, il admira la vue comme n’importe quel touriste ordinaire jusqu’à ce que sa montre lui indiquât que les cinq minutes étaient presque écoulées. Puis il continua à avancer dans le couloir avec la nonchalance du visiteur subjugué par le tableau qui s’offrait à lui. S’immobilisant devant la grande porte noire, il l’observa un moment d’un air émerveillé pour le cas où Kanezaki n’aurait pas réussi à couper le flux vidéo. Puis il tendit la main, attrapa l’énorme poignée en bronze et tira dessus. L’espace d’un instant, il crut que la porte était toujours verrouillée mais non : le battant pesait un âne mort, c’était ça, le problème. Il tira plus fort et la porte finit par s’ouvrir. Un sourire aux lèvres, il se glissa à l’intérieur et laissa le battant se refermer derrière lui.


    L’intérieur était complètement dingue : on avait l’impression que les architectes d’intérieur s’étaient inspirés des clubs de Las Vegas les plus tape-à-l’œil et avaient mélangé tous les styles pour créer ici une décoration à la limite de la parodie. Dans la lumière filtrant à travers les vitres partiellement drapées de tentures, il aperçut des lustres en verre soufflé, des tableaux de style Renaissance dans des cadres dorés et de hauts plafonds entièrement recouverts de fresques comme dans la chapelle Sixtine. Les murs étaient tendus de papier peint lamé or, la moquette vert émeraude était assez épaisse pour qu’on puisse y dormir confortablement. Des tables et des chaises en acajou ornées d’incrustations dorées complétaient le tableau. Dox resta un moment immobile au milieu de la pièce, inspectant les lieux avec minutie. Et dire que dans l’esprit des gens, c’étaient les péquenauds comme lui qui avaient mauvais goût…


    Les toilettes seraient le meilleur endroit pour cacher l’arme et la grenade assourdissante. Il se mit donc en quête des sanitaires, entra et alluma la lumière. Problème : les installations en porcelaine derrière lesquelles ou à l’intérieur desquelles il aurait pu cacher son matériel en calant le tout avec du ruban adhésif avaient cédé la place à des équipements minimalistes totalement ahurissants. En guise d’urinoirs, de courtes tablettes métalliques émergeaient des murs recouverts de miroirs. Qu’est-ce qu’ils croyaient, nom de Dieu ? Qu’un mec bourré réussirait à diriger son jet d’urine avec une précision d’horloger ? En tant que sniper professionnel, lui-même n’était pas sûr d’y arriver avec trois Martini Gin dans le nez. Et c’était encore pire dans les cabines privées : il n’y avait qu’une cuvette fixée au mur, rien qui permette de dissimuler un paquet, pas même un foutu réservoir de chasse d’eau. Merde à la fin ! Un jour, Rain avait réussi à se planquer sous un lavabo, dans un meuble qu’il avait ouvert à l’aide d’un mousqueton d’alpinisme – c’était le bon temps. Alors qu’ici, impossible de cacher ne serait-ce qu’un bébé hamster.


    OK, c’était le moment d’improviser. Il éteignit la lumière et retourna dans la boîte de nuit qu’il s’efforça d’imaginer quelques heures plus tard : bruyante, bondée, sombre. Avec des gens autour de lui, il devrait veiller à se déplacer le dos au mur pour pouvoir contrôler un maximum de choses.


    Il visita les pièces rapidement, ne sachant pas trop ce qu’il cherchait. Si un vigile avait remarqué quelque chose de louche avec les caméras, il ne lui resterait qu’une poignée de minutes maximum pour passer à l’action. Les pièces semblaient décorées dans des thèmes différents : ambiance grecque ou romaine par-ci, Michel-Ange sous acide par-là, Louis XIV priapique dans un troisième salon… Et tiens, tiens, qu’est-ce qu’on avait là ? Des studios de karaoké. Pas fermés à clé non plus : les portes s’ouvrirent sans résistance.


    Il faisait sombre à l’intérieur. Dox s’abstint d’allumer la lumière pour éviter de se faire repérer si un vigile débarquait à l’improviste. Il sortit plutôt de la poche de son short en toile une lampe torche miniature enveloppée de ruban adhésif. La pièce était tendue de velours noir et or, équipée d’un écran plat géant et meublée d’une longue banquette garnie de coussins plaquée contre le mur, de plusieurs fauteuils et – bingo – d’un énorme pouf en cuir.


    Coinçant la lampe entre ses dents, il bascula le pouf sur un côté et palpa la doublure du bout des doigts. C’était apparemment du contreplaqué là-dessous. Il tapota légèrement le panneau. Ouais, juste une fine plaque de bois pour maintenir le rembourrage. OK, parfait.


    Après avoir déplié son fidèle Emerson Commander, il taillada le panneau de contreplaqué à proximité d’un des pieds. Une minute plus tard, le sol était parsemé de copeaux et une ouverture d’environ quinze centimètres carrés perçait le dessous du pouf. Plongeant la main dans le trou, il promena ses doigts à l’intérieur. Rien d’autre que de la bourre. Nickel. Il sortit de la besace le pistolet, les magasins de rechange et la grenade puis fourra le tout à l’intérieur du pouf. Après quelques instants d’hésitation, il ajouta l’Emerson. Il n’en aurait probablement pas besoin dans les prochaines heures. Son couteau de secours, un La Griffe signé Fred Perrin, pendait à un cordon autour de son cou. Il ne resterait que brièvement désarmé, de toute façon. Le temps d’entrer dans la boîte et d’aller récupérer son matos.


    Il ramassa les copeaux de bois, les glissa à l’intérieur du pouf et remit celui-ci à l’endroit en prenant soin de positionner les pieds sur les indentations creusant la moquette. Puis il reprit la lampe torche d’une main et balaya le faisceau dans la pièce. Parfait. Même s’il avait oublié quelques copeaux ou laissé un peu de sciure, tout disparaîtrait sous le pouf.


    Dox se redressa, fit craquer ses cervicales, éteignit la lampe et sortit par les portes battantes. Ces stupides toilettes l’avaient un instant décontenancé mais au bout du compte, il avait trouvé une planque encore plus fiable. La lourde porte d’entrée n’était plus qu’à cinq ou six mètres devant lui. Aucun agent de sécurité en vue, mission accomp…


    L’un des battants s’entrouvrit. Ce n’était pas un vigile mais une jolie nana avec des traits thaïlandais et plutôt une allure d’Américaine. Ce fut en tout cas son impression. Avait-elle atterri là par hasard, poussé la porte par curiosité et décidé d’entrer juste pour voir ? Merde, il aurait dû trouver le moyen de demander à Kanezaki de verrouiller les issues pendant qu’il était à l’intérieur. D’un autre côté, il pensait en avoir pour quelques minutes, pas plus.


    Pendant un instant de pure angoisse, il revit le type à l’épée. Et si c’était encore un guet-apens ? Si c’était le cas, Kanezaki serait forcément dans le coup, il n’y avait pas d’autre explication.


    En attendant, que cette femme fût ou non porteuse de mauvaises nouvelles ne changeait rien à sa manière d’aborder le problème. Dox continua à avancer vers elle en se glissant instinctivement dans la peau de son personnage.


    — Ah bah voilà ! Bonjour ! lança-t-il d’un ton désinvolte. J’avais l’impression d’être un peu en avance mais on dirait que la fête va pouvoir commencer, après tout.


    Elle le détailla tandis qu’il remarquait sa tenue décontractée – short, T-shirt et sandales de randonnée comme lui. Passée sur son épaule droite, la bandoulière de sa sacoche en cuir calée sur sa hanche gauche traçait un sillon entre ses seins. Nom d’un chien, cette fille était une vraie bombe mais elle dégageait en même temps une espèce de sévérité qui collait froid dans le dos. Dox s’arrêta à quelques mètres d’elle. Il avait eu l’intention de se rapprocher davantage mais il eut l’impression qu’elle n’aurait pas beaucoup apprécié de le voir empiéter sur son espace vital.


    — Je cherche juste des toilettes, déclara-t-elle d’un ton neutre.


    Dox ne savait pas trop ce qu’elle fichait là mais à l’évidence, elle n’était pas venue pour lui. Il ne percevait aucun des signaux d’alarme qu’il avait ressentis en posant les yeux sur Zatoichi. En fait, elle avait l’air aussi surprise et même plus embarrassée que lui de le voir ici. Il pourrait peut-être essayer de lui poser quelques questions. Si elle était mêlée de près ou de loin à toute cette affaire, ce serait toujours bon de le savoir. Et dans le cas contraire… Bah, elle était mignonne. Plus que mignonne, même. Pour une raison qu’il avait du mal à expliquer, il lui trouvait un charme fou.


    — Ça tombe bien, j’en reviens, l’informa Dox. La déco est assez déroutante, vous verrez. Si vous voulez mon avis, ils ont un peu trop privilégié l’esthétique au détriment du fonctionnel. Mais bon dans certains cas, nécessité fait loi, c’est ce que je dis toujours.


    Elle le scruta en silence comme pour tenter de percer à jour ses véritables intentions. Normal. Il faisait la même chose de son côté – il espérait juste que ce n’était pas aussi manifeste.


    — OK, dit-elle finalement. Merci pour la petite philosophie des toilettes. J’y vais, alors. Je vous souhaite une bonne journée.


    — Vous voulez savoir ce qui aurait pu embellir ma journée ?


    Elle le regarda et Dox sentit qu’elle commençait à perdre patience – soit parce qu’il la dérangeait dans une mission quelconque soit parce qu’elle se faisait draguer trop souvent. Il ne savait pas trop. Bizarrement, il espérait que la première hypothèse fût la bonne. C’était plus mystérieux et en toute franchise, beaucoup plus excitant aussi.


    Il attendit une réaction de sa part mais comme rien ne vint, il répondit à sa place :


    — Aller boire un verre avec vous. Pas là, bien sûr, pas dans ce fabuleux night-club qui n’est pas prêt à nous accueillir. Mais peut-être dans un bar du quartier, qu’est-ce que vous en dites ?


    — Je dis que c’est très gentil à vous de m’inviter mais non, merci : je dois aller retrouver des amis.


    — Vous pourriez m’emmener. Les gens me trouvent très sociable, en général.


    — Ça ne m’étonne pas. On se croisera peut-être de nouveau dans les rues de Pattaya, qui sait ? Mais aujourd’hui, ce n’est pas possible, OK ?


    Après l’avoir gratifié d’un bref regard empreint de froideur, elle passa à côté de lui.


    — Et elle partit, déclama-t-il tandis qu’elle s’éloignait. Brisant mon cœur. 


    Elle disparut dans les toilettes pour femmes sans le moindre regard en arrière.


    Dox resta planté là un moment, en proie à la perplexité. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser aux sandales de randonnée. Ou à la besace, assez grande pour dissimuler une arme ou Dieu sait quoi encore. Était-il possible qu’elle fût venue là pour cacher quelque chose, comme lui ? Si oui, elle allait détester ces foutues toilettes.


    Peut-être devrait-il patienter encore une ou deux minutes. Voir ce qui se passerait quand elle reviendrait. Si elle se baladait bel et bien avec un flingue – ou une épée, bordel de merde – et qu’elle avait eu l’intention de s’en servir contre lui, le tour serait déjà joué ; elle aurait pu le descendre vite fait bien fait au moment où il marchait dans sa direction et il n’aurait eu aucun moyen de se défendre, aucun autre choix que celui de mourir. Oui, il allait attendre son retour. Pour tenter de voir à qui il avait affaire. Peut-être même pour régler la question une fois pour toutes. Après tout, si aucun vigile n’était intervenu jusqu’à présent, il avait peu de choses à craind…


    Au même instant, les portes du night-club s’ouvrirent à toute volée et deux agents de sécurité en uniforme entrèrent d’un pas décidé. Surmontant rapidement sa surprise, Dox se dirigea aussitôt vers eux en leur adressant un grand signe de la main.


    — À la bonne heure ! s’écria-t-il assez fort pour que la femme puisse l’entendre depuis les toilettes. Qu’est-ce qu’il faut donc faire pour boire un verre dans les parages ?


    Les vigiles échangèrent un regard avant de reporter leur attention sur lui.


    — Écoutez monsieur, commença celui qui se tenait à la gauche de Dox, vous n’êtes pas censé être là.


    — Comment ça, je ne suis pas censé être là ? Vous n’êtes pas barmen ?


    Ils se regardèrent de nouveau et de nouveau, celui de gauche prit la parole.


    — Non. Club fermé. Ouverture neuf heures. Comment vous entrez ?


    Peut-être son collègue ne parlait-il pas anglais. Peu importe.


    — Je suis rentré par la porte, quelle question ! Est-ce que vous êtes en train de me dire que j’arrive trop tôt ? Pas étonnant qu’il n’y ait pas un chat, alors.


    — Oui, club fermé. Portes verrouillées.


    — Verrouillées ? Je ne crois pas, non. J’ai juste tiré sur la poignée et la porte s’est ouverte comme par magie.


    Les deux colosses s’interrogèrent du regard. Cette fois, le plus loquace s’adressa à son collègue en thaïlandais et sa remarque déclencha un échange animé. 


    — Ces portes normalement fermées à clé, déclara finalement l’anglophone en se tournant vers Dox. Club fermé. Vous ne pouvez pas être ici. S’il vous plaît, monsieur. Vous devez partir.


    — Attendez une minute, vous êtes en train de me dire que ces portes sont restées ouvertes par accident ? Alors ça, ça me pose un problème. Parce que vous comprenez, si des portes censées être fermées à clé n’ont pas été verrouillées, c’est qu’il y a un vrai souci. J’ai l’habitude de fréquenter des établissements de cette classe et je vous promets, monsieur, ce n’est jamais bon, ce genre de négligence. Il peut y avoir des vols ou Dieu sait quoi encore. Je me tiens à votre disposition pour vous aider à rédiger une plainte écrite à votre prestataire de services ou à l’autorité compétente avec un compte-rendu détaillé des manquements constatés dans le dispositif de sécurité de l’hôtel.


    — Partez, s’il vous plaît. Partez. Le club pas ouvert.


    — Si vous pensez qu’il n’est pas nécessaire de porter l’incident à la connaissance de votre hiérarchie, pas de souci, je comprends… Je ne voudrais surtout pas vous causer d’ennuis mais je vous conseille tout de même de…


    — S’il vous plaît, monsieur. C’est bon. S’il vous plaît. Club fermé. Partez. Tout va bien.


    — D’accord, si vous êtes sûrs que tout va bien. Je suis content que nous ayons pu identifier ce problème de fermeture des portes, en tout cas. Même si à la base, j’espérais que vous étiez les barmen du night-club et j’étais donc un peu déçu de m’être trompé, je suis bien obligé de saluer votre courtoisie et votre professionnalisme.


    — Merci, monsieur. Maintenant, partez s’il vous plaît.


    Après les avoir gratifiés à tour de rôle d’un salut militaire, Dox s’éloigna en espérant que les deux compères n’aient pas la mauvaise idée d’inspecter les lieux après son départ. Parce qu’ils tomberaient sûrement sur le joli brin de fille, qui qu’elle fût. Et que la présence d’un deuxième intrus à l’intérieur de la boîte de nuit raviverait leurs soupçons.


    Dox ne s’inquiétait pas trop cependant. S’ils avaient été du genre à cheval sur les consignes de sécurité, ils ne l’auraient pas laissé partir aussi facilement. Non, ces deux-là avaient plutôt envie de sauver leur peau et la perspective de devoir remplir des tas de papiers ne les enchantait visiblement pas. Sans compter que Kanezaki avait raison : on n’était pas non plus dans une banque ni sur un site militaire. Le fameux Sorm se déplaçait sûrement avec ses propres gardes du corps qui lui donneraient sans doute davantage de fil à retordre que deux vigiles employés par un hôtel. Mais pour le moment, en tout cas, Dox ne s’en tirait pas trop mal.


    De retour dans le hall de réception, il envisagea un instant de s’attarder un peu avant de se raviser. Inutile de tenter le diable. D’un autre côté, il avait très envie de savoir ce que mijotait la belle nana qu’il avait croisée là-haut. Voire de la connaître un peu mieux.


    Mais bon, le monde était petit et cette ville l’était encore plus. Peut-être était-elle aussi en mission… avec Sorm dans le collimateur, comme lui… ? Ç’aurait été une coïncidence inouïe mais il en avait vu d’autres, après tout. Quoi qu’il en soit, il y avait un truc chez elle qu’il n’arrivait pas à décrypter. Il garderait les yeux grands ouverts, en tout cas. Au cas où.


    Ou peut-être était-il complètement à côté de la plaque. Cette rencontre avait été le fruit du pur hasard et il ne la reverrait jamais. À son grand désarroi, cette pensée l’emplit de tristesse. Dox se moqua de son sentimentalisme débile en se dirigeant vers la sortie, prêt à se replonger dans la frénésie de Pattaya.


  




  

    19


    Accroupie sur la cuvette des WC, enfermée dans une cabine des toilettes pour femmes, Livia tendit l’oreille. Le grand balaise à l’accent texan qu’elle avait croisé en arrivant parlait fort de nouveau… Avec un ou plusieurs agents de sécurité, crut-elle deviner. Qu’est-ce qui s’était passé ? Little l’avait avertie : son équipe avait remarqué une anomalie au niveau des caméras de surveillance lorsqu’ils avaient essayé de couper le flux d’images. Comme une espèce d’interférence. Peut-être que quelqu’un les avait vus, elle ou l’autre type ? À moins qu’ils soient là uniquement pour enquêter sur ce dysfonctionnement ?


    Et ce gars, alors, qu’est-ce qu’il fichait ici ? Était-il possible qu’il soit en mission, lui aussi ? Non, sûrement pas. Il était plutôt beau gosse et son assurance folle, son exubérance joyeuse lui avaient bien plu. Mais ce n’était à l’évidence qu’un touriste de plus qui s’était perdu dans les étages de l’hôtel. Un fêtard qui, par un pur hasard, avait poussé les portes du night-club au moment où l’équipe de Little les avait déverrouillées. Peut-être jouait-il la comédie… D’un autre côté, les criminels qu’elle interrogeait régulièrement étaient souvent des acteurs hors pair et Livia avait le nez pour détecter ce genre de mascarade. Elle n’avait rien senti chez le Texan.


    Quoi qu’il en soit, il continuait à parler d’une voix tonitruante là-bas, comme s’il essayait de la prévenir. Mais pour quelle raison ? Elle lui avait dit qu’elle cherchait des toilettes, rien d’autre. En supposant qu’il était une espèce de professionnel en mission quelconque et qu’il avait vu clair dans son jeu à elle, quel intérêt aurait-il à la mettre en garde ?


    Tout simplement parce que s’ils te trouvent, ils auront des soupçons sur lui.


    Oui, c’était plausible. Sauf que pour le moment, il n’était rien d’autre qu’une espèce de plouc avec un beau sourire.


    La conversation se tut dans le couloir et elle entendit les portes du club s’ouvrir puis se refermer. Apparemment, Texas était parti mais les vigiles discutaient encore entre eux en thaï. Sans doute s’interrogeaient-ils sur la conduite à tenir.


    Livia se rendit compte soudain qu’elle n’aurait pas dû allumer la lumière dans les toilettes. Ils allaient peut-être le remarquer. D’un autre côté, se faire surprendre ici dans le noir risquait d’être difficilement explicable. C’était quitte ou double.


    Descendant des WC, elle baissa légèrement son short et sa culotte et se rassit. S’ils s’aventuraient ici, ils verraient ses pieds à présent mais elle était bien obligée de rendre crédible son histoire de simple envie de faire pipi. Elle imagina la scène et, décidant de mettre toutes les chances de son côté, entrouvrit la porte de la cabine. En l’apercevant assise sur les toilettes dans une posture gênante, les vigiles seraient d’abord surpris puis embarrassés. L’idée était de retourner la situation en sa faveur : eux qui attendaient des excuses et des explications seraient finalement désolés de l’avoir dérangée. 


    Un peu comme ce qu’avait fait Texas avec son histoire de lettre de doléances, non ?


    Si, un peu. Ce n’était pas impossible, en effet. Mais bon.


    Au bout de quelques minutes, le silence se fit dans le couloir. Les battants de la porte d’entrée s’ouvrirent puis se refermèrent. Puis un claquement métallique retentit bruyamment lorsque le verrou s’enclencha. Livia patienta encore quelques minutes et comme le silence s’étirait, elle remonta sa culotte et son short puis balaya la petite pièce du regard.


    Elle s’attendait à trouver des WC classiques, avec un réservoir d’eau dans lequel elle aurait pu dissimuler son équipement. Mais il n’y avait là que de simples cuvettes en acier fixées au mur. Dans le style chic minimaliste, sans doute. Aux yeux de Livia, l’ensemble ressemblait davantage à des sanitaires de prison.


    Texas avait fait une remarque sur la décoration des toilettes. Avait-il eu l’intention d’y cacher quelque chose, lui aussi ? Non, il rebondissait juste sur ce qu’elle lui avait dit. De l’improvisation au kilomètre… Livia avait la nette impression que c’était sa tactique de drague à lui.


    Elle réfléchit. Il existait forcément un moyen d’accéder aux chasses d’eau de chaque WC en cas de problème ou pour assurer le service d’entretien.


    Le mur était tapissé de petits cercles métalliques, tous de la taille d’une pièce d’un dollar, leurs contours se touchant presque sur un fond noir. Elle ne voyait rien d’autre mais…


    Elle palpa du bout des doigts les interstices entre les disques de métal. Quelques secondes plus tard, elle sentit une rainure rectiligne qui courait verticalement juste au-dessus des toilettes, vers la droite. C’était une réalisation impeccable, parfaitement invisible. Seul un contact tangible permettait de la déceler.


    Elle poussa d’un coup sec et sentit un déclic. Lorsqu’elle retira sa main, un panneau d’une soixantaine de centimètres carrés s’ouvrit vers elle, son système de fermeture aimantée ayant cédé sous la pression.


    Un sourire aux lèvres, Livia sortit sa SureFire et examina l’intérieur du caisson. Parfait. Elle avait sous les yeux un réservoir de chasse d’eau classique, caché derrière le mur. Et le socle sur lequel reposait le réservoir était à portée de main.


    Elle sortit de son sac le Glock et les lunettes de vision nocturne, plongea le bras dans l’ouverture et posa le tout par terre. Puis elle repoussa le battant, guetta le cliquetis. Parfait.


    Elle envoya un texto à Little. Déverrouillez les portes du club dès que possible SVP. Et coupez les caméras de surveillance. Pendant 30 secondes.


    La réponse lui parvint quelques instants plus tard : Fait. Partez vite.


    C’est ce qu’elle fit. Et décida cette fois d’emprunter l’escalier. Elle ne savait pas trop quoi penser de Texas mais même si ce n’était qu’un simple touriste, il savait se montrer insistant. Au point qu’elle n’aurait pas été surprise de le croiser dans le hall de réception. Il l’aurait accueillie avec un de ses sourires éclatants et un bon mot au sujet des toilettes ultramodernes ou des cœurs brisés ou Dieu sait quoi encore.


    Son allure et son assurance l’avaient… séduite, à quoi bon le nier ? Mais ce n’était ni le moment ni l’endroit. L’espace d’un instant, elle se sentit bizarrement déçue. Puis elle se ressaisit et descendit au parking souterrain. Elle quitterait l’hôtel par là.


    Pour mieux revenir dans la nuit.
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    Dox passa le reste de l’après-midi et le début de la soirée à dormir dans un hôtel pour trekkeurs. Il se leva à 23 heures. Il n’avait jamais eu besoin de réveil, pas même dans certaines occasions joyeuses, par exemple après avoir passé la nuit à faire l’amour à une jolie femme, ou dans d’autres moins réjouissantes, lorsqu’il se réveillait avec une gueule de bois monstrueuse. Ce jour-là, il avait prévu de se reposer quelques heures pour être en pleine forme quand il se rendrait au night-club Les Nuits au moment où la soirée battrait son plein, c’est-à-dire à partir de minuit. Il avait donc réglé son horloge interne sur 23 heures et s’était accordé une bonne sieste régénératrice. Le spectacle pouvait commencer, à présent. Il alla dans la salle de bains, pissa longuement et prit une douche encore plus longue puis retourna s’asseoir sur le lit et resta immobile, nu, paupières closes, sentant l’eau s’évaporer sur sa peau tandis qu’il repassait mentalement son plan, se préparant au déroulement de la soirée.


    Il appela ensuite Kanezaki qui lui confirma que le reste de l’équipe était en place, que tout était nickel. Il enfila un caleçon moulant, attacha soigneusement son holster ventral puis revêtit un jean de marque et une chemisette en soie noire suffisamment ample pour dissimuler le renflement causé par le Supergrade et le reste. Il compléta sa tenue avec une paire de chaussures à la fois élégantes et confortables, spécialement achetées pour l’occasion. Examinant son reflet dans le miroir, il s’estima satisfait du résultat. C’était parfait pour ce qu’il avait à faire ce soir. Il quitta l’hôtel, enfourcha la Kawasaki et retourna à la jetée de Bali Hai.


    Il gara la moto dans un immense parking en terre battue encombré de scooters et de deux-roues en tous genres, passa la chaîne antivol dans le casque puis déambula dans le quartier comme il l’avait fait quelques heures plus tôt, apprivoisant les rythmes de la nuit. Artère fameuse ou infamante, Walking Street bourdonnait d’activité : des néons clignotaient des deux côtés de la rue, la musique électro s’échappait des clubs de strip-tease, des filles légèrement vêtues chargées d’aguicher le client se trémoussaient en rythme à l’entrée des établissements. Les vendeurs de rues étaient aussi de sortie, proposant toutes sortes de plats à emporter derrière leurs stands tandis que dans l’air flottaient des effluves de boulettes de porc, de riz frit et de sauce au poisson. Un torrent de touristes inondait la rue. La plupart était de jeunes Occidentaux qui arpentaient les trottoirs de long en large en tongs et débardeurs, reluquant les filles, succombant parfois à leurs offensives de charme ou s’éloignant comme des chiens incapables de choisir quel morceau de viande leur ferait le plus envie.


    Dox se souvint de l’époque pas si lointaine où lui-même avait apprécié ce genre d’ambiance, chargée de promesses et de possibilités. Toutes ces ravissantes créatures qui flirtaient avec lui lui apparaissaient alors comme d’inoffensives distractions. À présent cependant… il ne voyait plus du tout les choses sous le même angle. Certaines filles qui hélaient et draguaient les passants depuis l’entrée des clubs avaient l’air de s’amuser. Mais la plupart d’entre elles semblaient s’ennuyer. Et paraissaient tristes, en fait. Oui, c’était exactement ça. Une impression de tristesse se dégageait de tout ça. Ce n’était pas le genre de vie qu’une femme choisissait volontairement, si ? Pas si on lui proposait d’autres perspectives plus attrayantes. Il n’avait jamais vraiment réfléchi à ça auparavant mais depuis qu’il avait rencontré Chantrea peu de temps après son arrivée à Phnom Penh pour l’imbroglio Gant-Sorm-Vann, il commençait à voir les choses différemment. Chantrea était une gentille fille issue d’une famille respectable vivant dans la précarité. Elle travaillait dur pour décrocher son diplôme de psychologie et gagnait un peu d’argent de poche en bossant le soir dans des bars. Était-ce réellement un choix de sa part ? Et lui, Dox, l’avait-il aidée ou avait-il simplement tiré profit de la situation ?


    Et combien de filles parmi toutes celles qui faisaient le tapin ce soir, combien n’avaient pas le choix du tout, combien étaient contraintes de se prostituer ? Forcées par des individus comme Sorm ?


    Et piégées par des individus comme toi ?


    Était-ce la vérité ? Pouvait-on le comparer à… quoi donc, un dealer qui vendrait une dose à un junkie ? Non, ça semblait beaucoup trop simpliste. Mais peut-être pensait-il cela parce que le déni était tellement plus confortable.


    Mais mec, c’est quoi ton problème ?


    Il aurait été bien incapable de répondre à cette question. Cette expérience au Cambodge puis en Thaïlande l’aiderait peut-être à progresser. Il l’espérait, en tout cas. Sauf qu’il aurait peu de chance de se remettre en question s’il devait crever bientôt. Et s’il n’arrivait pas à faire le vide dans sa tête avant d’arriver à l’hôtel pour accomplir correctement sa mission, il risquait fort d’emporter ses réflexions dans sa tombe.


    Tout va bien, amigo. Oublie ça, tu veux ? Tu dois te concentrer, maintenant.


    Bon. Il expira longuement puis envoya un texto à Kanezaki.


    Suis sur le chemin de la réunion. Ton pote est dans le coin ?


    Oui. Fais-moi signe et je veillerai à ce que la porte soit déverrouillée.


    Entendu. Je te donne des nouvelles d’ici une heure.


    Après avoir supprimé les messages, il éteignit le portable, le rangea dans son étui et prit la direction de l’hôtel Ruby.


    Il était minuit passé lorsqu’il arriva là-bas. L’endroit lui avait paru animé pendant la journée mais ce n’était rien par rapport à ce qui l’attendait : le hall de réception était noir de monde, les échos des conversations résonnaient entre les murs dans une joyeuse cacophonie et en descendant de l’ascenseur à l’étage de la boîte de nuit, il découvrit une longue file d’attente devant l’entrée. Les lumières noires nimbaient les silhouettes d’un halo spectral, les basses vibraient de l’autre côté des portes et trois vigiles à l’air revêche équipés d’armes de poing passaient tous les clients au détecteur à métaux avant de les laisser entrer – les fameux anciens Marines de l’armée royale thaïlandaise qu’avait mentionnés Kanezaki. Ils avaient l’air de sacrés durs à cuire, c’est vrai. Tout en muscles, visages fermés, efficaces. Le genre de types à faire leur boulot correctement, que celui-ci consistât à brandir un détecteur à métaux ou à vous coller une balle dans la tête.


    Pendant qu’il faisait la queue, Dox regarda autour de lui, espérant bêtement apercevoir la jolie nana qu’il avait croisée quelques heures plus tôt. Elle n’était pas là, bien sûr. Mais peut-être se trouvait-elle déjà à l’intérieur.


    En approchant de l’entrée, il afficha un sourire et se mit à onduler au rythme de la musique techno. Puis il se planta devant les vigiles, déposa son téléphone sur un plateau en plastique. « Comment ça va, ce soir ? » lança-t-il d’un ton jovial.


    L’un des trois colosses lui répondit par un bref hochement de tête signifiant qu’il connaissait la chanson mais que ça ne le touchait pas. Avec des gestes méthodiques, il fit glisser l’appareil du sommet du crâne de Dox jusqu’aux semelles de ses chaussures. Puis il examina le téléphone portable, le lui rendit et opina de nouveau du chef.


    Dox joignit les mains pour le gratifier d’un wai.


    — Cher monsieur, merci de votre confiance et aussi du travail tellement important que vous accomplissez ici.


    Sur ce, il pénétra à l’intérieur du night-club, immédiatement absorbé par une marée mouvante de lumières laser et de corps s’agitant souplement sur les pulsations d’un morceau de house music. L’atmosphère était saturée d’odeurs d’after-shaves, de sueur et de cocktails aux fruits. Des machines à brouillard ou à fumée, difficile de trouver le terme adéquat, noyaient la piste de danse d’épaisses volutes blanchâtres traversées par intermittence de rais de lumière colorée. Dox se fraya un chemin dans la foule et entreprit de faire le tour de la boîte en s’efforçant de ne pas se laisser distraire. Nom de Dieu, qu’est-ce que des gamines tout juste adolescentes foutaient dans cet endroit ? Il fut déçu de ne pas tomber sur la mystérieuse intruse de l’après-midi mais d’un autre côté, c’était peut-être mieux comme ça : s’il l’avait croisée ici, cela aurait forcément voulu dire que c’était une pro en mission et les choses auraient pu se corser. Dommage, tout de même – il aurait vraiment aimé la revoir. Mais la vie était ainsi faite, deux bateaux se croisaient dans la nuit et poursuivaient leur chemin. Et c’était sans doute mieux comme ça.


    Dox veilla à avancer derrière un groupe de fêtards lorsqu’il passa devant le salon VIP de Sorm. OK : trois mecs en noir postés en demi-cercle devant une porte massive avec un cordon de velours rouge tendu derrière eux pour tenir la foule à l’écart. Les cerbères scrutaient les alentours et avaient l’air aussi peu avenants que les anciens de l’armée thaï chargés de contrôler les entrées. Oreillettes, rangers aux pieds et gilets pare-balles. Aucune arme en vue mais les trois gaillards devaient avoir ce qu’il fallait dans des holsters planqués au creux des reins. Dox en aurait mis sa main à couper.


    Il se laissa emporter par la foule et poursuivit son chemin jusqu’au studio de karaoké où il avait dissimulé son matériel. Il aurait préféré que la pièce fût déserte mais en vertu de la loi de l’emmerdement maximum, il pressentait déjà que ce ne serait pas le cas. Et il ne s’était pas trompé : en jetant un coup d’œil par le hublot vitré de la porte, il aperçut un groupe de cinq ou six jeunes Américains – des étudiants à l’université, filles et garçons mélangés, à en juger par leur look –, heureux et insouciants, les verres et les pieds posés sur le pouf tandis qu’un des gars de la bande hurlait quelque chose dans le micro, visiblement absorbé par la chanson.


    Sur le coup, Dox regretta de ne pas avoir une espèce d’uniforme de l’hôtel. D’après son expérience cependant, rien n’était plus efficace que des talents de comédien dans ce genre de situation. Il suffisait de « faire comme si » et cette technique justement, Dox se targuait de la maîtriser mieux que quiconque. OK, pensa-t-il. C’est parti.


    Il poussa la porte et entra dans la pièce d’un pas déterminé. Le jeune type au micro était en train de chanter Don’t Let the Sun Go Down on Me et sa performance était plutôt réussie. Il était tellement concentré sur les modulations de sa voix qu’il n’entendit même pas Dox entrer. Les autres, en revanche, levèrent la tête.


    — Excusez-moi, lança-t-il tout haut. La direction de l’hôtel vous prie de bien vouloir l’excuser pour cette interruption mais nous venons de recevoir un signalement de mobilier défectueux dans cette pièce.


    Derrière lui, la porte se referma, étouffant la mauvaise dance music qui résonnait de l’autre côté.


    Tous le dévisagèrent avec des expressions à peu près similaires, dans le genre « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? » à l’exception du gamin au micro qui, pour sa part, avait l’air dévasté. Dox comprenait sa frustration : il était en train de chanter le couplet sur ses blessures qui avaient besoin d’amour pour cicatriser et c’était sans aucun doute le meilleur moment du morceau. Il baissa le volume du micro et pendant quelques instants, on n’entendit plus dans la pièce que l’orchestration sans paroles.


    Une jolie petite blonde moulée dans une robe de soirée argentée qu’on aurait dit peinte sur sa peau – comment faisait-elle pour respirer si ce n’était pas le cas ? songea Dox – fut la première à réagir.


    — Quoi ? 


    — Puis-je vous demander de mettre la musique sur pause, s’il vous plaît, mademoiselle ? enchaîna Dox. J’ai besoin de jeter un coup d’œil à ce pouf.


    Les jeunes gens se regardèrent. Puis la blonde secoua la tête comme pour mettre de l’ordre dans ses idées.


    — Quoi ? répéta-t-elle.


    — Je vous en prie, mademoiselle, ça ne devrait pas prendre plus d’une minute. Nous avons reçu une note d’information nous signalant que le pouf installé dans cette pièce présentait un danger dû soit à un défaut de fabrication, soit à un usage inapproprié. Les raisons de cette anomalie n’ont pas encore été déterminées. La direction de l’établissement se fait un point d’honneur à garantir la sécurité de tous ses hôtes et de tous les clients de la boîte de nuit. Par conséquent et bien que cette chanson soit très belle – j’en profite au passage pour vous féliciter, monsieur : votre prestation était excellente –, je suis dans l’obligation de vous demander de bien vouloir interrompre Elton John pendant un court moment.


    Secouant de nouveau la tête d’un air abasourdi, la fille attrapa la télécommande et, après avoir tâtonné quelques instants, appuya sur un bouton. Le silence s’abattit soudain dans la pièce, rythmé par les basses assourdies de la dance music qui continuait d’emplir le reste du club.


    — Merci, mademoiselle, vous m’êtes d’une aide précieuse. Je vais procéder à l’inspection de ce pouf et mes trente années d’expérience dans le contrôle du mobilier m’ont appris que la musique et la sécurité ne faisaient généralement pas bon ménage. Maintenant, si celles et ceux qui ont posé leurs pieds sur le pouf pouvaient les retirer lentement – j’ai dit lentement, monsieur, attention, je ne voudrais surtout pas que l’un d’entre vous se blesse pendant la procédure – et les poser par terre. Parfait. Vos verres, à présent. Vous pouvez continuer à boire, bien sûr, mais je ne veux plus rien voir sur ce pouf défectueux pendant quelques instants, d’accord ?


    Tous déplacèrent leurs pieds et leurs verres en l’observant d’un air perplexe, visiblement en train de se demander s’il était vraiment employé par l’hôtel ou s’il était fou à lier, voire les deux à la fois. Il avait eu de la chance jusqu’à présent : l’alcool provoquait des réactions imprévisibles, rendant parfois les gens plus sensibles aux tactiques de manipulation psychologique et d’autres fois totalement hermétiques au contraire.


    Dox s’accroupit près du pouf, glissa une main sous le rebord du siège et le fit basculer sur le flanc de sorte que le dessous soit tourné vers lui.


    — Nom d’une pipe, marmonna-t-il. C’est affreux. Pire que ce que je craignais. Quelqu’un aurait pu être grièvement blessé.


    Passant la main dans l’ouverture qu’il avait créée, il frôla la crosse du Supergrade, le récupéra rapidement et le glissa dans le holster ventral, sous sa chemise. Puis il répéta les mêmes gestes avec les magasins de rechange, l’Emerson et la grenade assourdissante.


    Lorsqu’il eut terminé, il remit le pouf à sa place puis se leva en brandissant les morceaux de bois cassé.


    — Vous seriez surpris de connaître le nombre de blessures occasionnées chaque année par des poufs défectueux, déclara-t-il en les regardant à tour de rôle. Je suis heureux qu’aucun de vous n’ait eu à subir ce genre de désagrément ce soir. Je vous en prie, reprenez le cours de votre soirée. Mademoiselle, permettez-moi d’ajouter que votre robe est absolument magnifique. L’argent vous va comme un gant. Amusez-vous bien, vous n’avez plus d’inquiétude à avoir au sujet de ce pouf. Je vous conseille toutefois d’éviter de poser les pieds dessus tant que nous n’aurons pas effectué des réparations plus durables.


    Le chanteur secoua la tête.


    — Qu’est-ce que… Vous êtes en train de nous dire qu’on était en danger à cause de ce pouf ?


    — C’est difficile à dire dans ce genre de cas de figure, monsieur. Il est préférable de ne prendre aucun risque dès lors qu’un doute subsiste. Le principal, c’est que vous soyez désormais en sécurité. Le pouf a été contrôlé et tout est rentré dans l’ordre pour le moment. Merci encore pour votre aide et passez un agréable moment au club Les Nuits.


    Il quitta la pièce sans se retourner, traversa la piste de danse enfumée, zébrée d’éclairs de lumière et peuplée de corps virevoltants, gagna l’autre extrémité de la boîte de nuit puis se dirigea vers les toilettes les plus proches du salon VIP de Sorm. Toujours à leur poste, les agents de sécurité continuaient de surveiller les alentours mais Dox faisait désormais partie des meubles et aucun ne lui prêta attention.


    Les toilettes pour hommes étaient bondées, la plupart des urinoirs occupés et devant les miroirs, une dizaine de jeunes gens, Thaïlandais et Occidentaux mélangés, recoiffaient leurs cheveux enduits de gel ou lissaient leurs sourcils épilés. La musique était presque aussi forte que sur la piste de danse. Dox balança les débris de contreplaqué dans une poubelle perchée au sommet d’une spirale en acier brossé puis entra dans une cabine où il vérifia l’état du Supergrade : magasin plein, cartouche dans la chambre, prêt à l’usage. Il glissa l’arme dans le holster, rabattit sa chemise par-dessus. 


    OK. Que le spectacle commence.


    Il sortit des WC, fit une halte devant les lavabos pour se laver les mains, histoire de dire, puis les sécha sous un souffle d’air chaud surpuissant.


    Au moment où il pivotait sur ses talons pour quitter la pièce, un des jeunes étudiants américains – le chanteur, en fait – s’engouffra à l’intérieur, l’aperçut et resta planté devant lui. Et merde. Honte à lui d’avoir oublié de surveiller ses arrières. En même temps, l’idée qu’une bande d’étudiants alcoolisés puisse lui causer des ennuis ne l’avait pas effleuré un seul instant. C’était peut-être une simple coïncidence. Quoi qu’il en soit, en voyant le gosse pincer les lèvres d’un air déterminé, il devina qu’il allait devoir gérer la situation.


    — Mec, lança le gamin. C’est quoi, ce bordel ? T’as jamais été employé par l’hôtel, en fait.


    — L’ingratitude est l’un des plus gros inconvénients de mon métier, fiston, répliqua Dox en frottant ses mains propres. Je sauve les gens de dangers potentiels et ils me remercient en remettant en cause mes compétences.


    — À propos de compétences, j’aimerais beaucoup voir votre badge ou vos papiers d’identité.


    — Vous êtes entièrement libre d’adresser une réclamation auprès de mon superviseur si ça vous fait plaisir. En attendant, excusez-moi, le devoir m’appelle.


    Lorsqu’il passa devant le gamin, celui-ci eut la mauvaise idée de le retenir par le bras. De sa main libre, Dox attrapa le poignet du jeune abruti, se libéra et le serra suffisamment fort pour lui faire mal. Le message transmis par la rapidité et la fluidité de ses gestes était d’une clarté limpide : la douleur qu’il ressentait en ce moment même n’était qu’un petit aperçu de ce qui suivrait s’il était assez bête pour réclamer le reste de la démonstration.


    Il planta ses yeux dans ceux du gosse.


    — Écoute-moi bien, fiston, gronda-t-il, si tu ne vas pas retrouver Elton John et ta bande de potes sur-le-champ, j’hésiterai pas à plonger ma main dans ton putain de gosier, je t’arracherai le foie et je m’en servirai pour te tabasser à mort. Comprendes ?


    Le gamin ne chercha même pas à se débattre. Il blêmit et hocha rapidement la tête à deux reprises.


    Dox remarqua quelques regards posés sur eux. Merde.


    Il relâcha le jeune type.


    — Et n’oublie pas de bien te laver les mains quand tu auras terminé. Je ne tolérerai aucun manquement à l’hygiène dans les toilettes publiques. 


    Sur ce, Dox sortit de la pièce et fit un grand détour pour éviter le salon VIP de Sorm. Il s’immobilisa à distance respectable des sanitaires. Les grappes de noctambules qui défilaient devant lui empêcheraient le gamin de le repérer lorsqu’il émergerait des toilettes. Il se détendit et absorba son énergie comme il avait l’habitude de le faire quand il était en planque, à l’époque où il était sniper. Il s’agissait juste de se détacher du cadre réel, de devenir invisible sans même avoir besoin de se cacher. Une minute plus tard, le gamin fit son apparition et se dirigea directement vers le studio de karaoké. Dox le trouva encore un peu pâlot. 


    OK, Sorm. À nous deux, bordel de merde.


    Il aspira une longue bouffée d’air et se glissa de nouveau dans son personnage avant de traverser la piste de danse en diagonale en direction du salon VIP. Tourbillonnant comme des toupies, les danseurs s’écartèrent pour le laisser passer. Leurs mouvements étaient étrangement saccadés à la lumière des stroboscopes : on aurait dit des robots. Dox avança en se trémoussant sur la musique comme un type qui aurait trop picolé, s’arrêtant çà et là pour danser avec les filles qu’il croisait, récoltant tantôt des moues agacées, tantôt des sourires ravis. Il était sorti avec une danseuse quelques années plus tôt et elle avait insisté pour lui enseigner les fondamentaux du cha-cha, de la rumba et du tango, seule danse qui trouvait grâce à ses yeux. Dox avait suivi ses leçons de bonne grâce, y voyant là une sorte de préliminaire amoureux, mais jamais il n’aurait cru que cela lui servirait un jour. Et pourtant…


    Il quitta la piste en continuant de danser. Les vigiles n’étaient plus qu’à six mètres de lui à présent et seuls les séparaient une poignée de personnes et un écran de brouillard artificiel.


    Quatre mètres.


    Il ondula des hanches, roula des épaules, balança les bras et fit même une pirouette pour donner le change. 


    Les cerbères ne surveillaient plus les alentours. Ils l’observaient, lui. Et leurs regards n’avaient rien de sympathique.


    Trois mètres.


    — Salut les gars ! lança-t-il en esquissant un pas croisé. C’est ici le carré VIP ? Combien ça coûte de danser là-dedans ?
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    Perchée sur un tabouret à l’extrémité du bar située le plus près du salon VIP de Sorm, Livia sirotait un cosmopolitan dans un verre à martini. Elle avait récupéré le Glock là où elle l’avait caché et il lui suffirait de plonger la main dans la besace qui reposait sur sa hanche gauche, bandoulière passée sur l’épaule droite, pour dégainer. Le sac était peut-être un peu grand par rapport à sa robe de soirée plutôt légère mais elle avait croisé un tas d’autres femmes avec des fourre-tout immenses dans le club. Certaines d’entre elles étaient des professionnelles transportant leurs outils de travail, d’autres de simples fêtardes équipées d’une tenue de rechange pour le lendemain matin, dans le cas où leur envie d’une petite partie de jambes en l’air se concrétiserait. Les raisons de Livia étaient plus personnelles : outre le Glock, elle transportait aussi les lunettes de vision nocturne.


    Ses chaussures – des ballerines plutôt que des escarpins – étaient le seul autre détail qui aurait pu paraître incongru. Les talons étaient sans doute plus appropriés pour sortir en boîte de nuit bien que cela fût discutable : on pouvait aussi choisir de privilégier le confort si on avait l’intention de danser toute la nuit. Ou, dans son cas, de se déplacer rapidement. Ceci dit, aucun de ces détails n’avait d’importance. Dès lors que la robe était suffisamment courte et moulante, les hommes ne remarquaient pas les accessoires. La perruque platine et les lunettes à grosses montures d’écaille ne cadraient pas non plus avec les tendances actuelles de la mode mais ce serait toujours mieux que rien en cas d’enregistrements vidéo.


    Elle avait échangé quelques mots avec un Australien qui l’avait abordée, inclinant leurs têtes l’un vers l’autre pour pouvoir s’entendre par-dessus la musique tonitruante, mais lorsqu’elle avait refusé de se faire offrir un verre en prétextant qu’elle attendait un ami, le type était allé voir plus loin. Parfait. Il lui fallait quelques minutes de tranquillité pour inspecter les lieux depuis l’endroit où elle se trouvait et observer l’attitude des vigiles postés devant l’entrée du salon VIP. Ces quelques minutes étaient écoulées. Elle était prête.


    Après avoir essuyé le pied de son verre à l’aide d’une serviette, elle sortit son téléphone. Son cœur se mit à battre plus fort et elle s’obligea à respirer lentement et profondément pendant une minute pour recouvrer son sang-froid. Puis elle appela Little.


    — Est-ce que vous m’entendez ? demanda-t-elle en tournant le dos à ses voisins pour pouvoir crier.


    — À peine. La fête bat son plein, on dirait.


    Elle promena un regard circulaire.


    — On peut dire ça, oui. Vous êtes prêt ?


    — Vous n’avez qu’un mot à dire et je couperai la lumière et déverrouillerai les portes.


    Livia se leva, tira sur la fermeture Éclair de son sac à main et longea la piste de danse en direction du salon VIP. Son cœur avait recommencé à cogner sourdement dans sa poitrine.


    — Dix secondes, annonça-t-elle.


    — Je suis avec vous.


    Elle continua à avancer. Elle se trouvait à une douzaine de mètres des vigiles. La musique était assourdissante. Résonnait comme des coups de marteau. Face à elle, les lumières laser s’entrecroisaient sur la piste de danse peuplée de corps ondulants, bras levés en l’air, tous en mouvement, des écharpes de fumée provenant de machines invisibles s’enroulant autour d’eux avant de s’élever au-dessus de la foule.


    Elle sortit les lunettes de son sac et les alluma.


    — Huit secondes.


    — Toujours là. À vos marques.


    Un peu moins de dix mètres. Il devait y avoir une cinquantaine de personnes entre les vigiles et elle, à présent. Ça devenait compliqué de rester dans l’ombre.


    Elle tenait les lunettes du bout des doigts, par la sangle pour pouvoir les enfiler rapidement.


    Six mètres. Elle allait s’approcher encore un peu. Elle voulait régler ça le plus vite possible. Sans laisser le temps à quiconque de réagir.


    — Cinq, annonça-t-elle. Quatre. Trois…


    Un grand costaud émergea de la foule amassée sur la piste de danse sur la gauche de Livia et interpella les vigiles.


    — Salut, les gars ! C’est ici le carré VIP ? Combien ça coûte de danser là-dedans ?


    Même si elle n’avait pas pu le voir, elle aurait aussitôt reconnu sa voix. Texas.


    Qu’est-ce qu’il foutait là, bordel ?


    — Attendez, dit-elle à l’adresse de Little. Pas tout de suite.


    — Je reste en ligne.


    Qu’est-ce qu’il foutait là ? songea-t-elle encore.


    Les vigiles ne lâchaient pas Texas des yeux et il n’y avait rien de sympathique dans leurs regards. Quelles que fussent ses intentions, Livia estima qu’il lui restait trois secondes avant d’être neutralisé.


    — Le cordon derrière vous, c’est du velours florentin, pas vrai ? beugla Texas en continuant à avancer. Du velours florentin bien épais, comme dans la maison de mes ancêtres à Abilene. 


    Au même instant, il esquissa un drôle de pas sautillant avant de tournoyer sur lui-même. Et tandis qu’il tournait le dos aux vigiles, un revolver apparut de sous sa chemise comme dans un tour de magie…


    L’un des cerbères vit sa manœuvre ou remarqua tout du moins que Texas était beaucoup trop près d’eux ou que ses mains s’étaient momentanément volatilisées. Le type passa un bras dans son dos…


    Texas termina son petit tour, brandissant l’arme en cours de route et…


    Le vigile cria quelque chose en thaï – peut-être « Il est armé ! » – mais Texas le réduisit au silence d’une balle dans le front. Une seconde plus tard, il en collait une autre dans la tête de son collègue puis une troisième dans celle du dernier vigile, tirant avec une telle vitesse et une telle précision que les trois avaient été abattus avant que le premier ait eu le temps de toucher le sol.


    Les coups de feu étaient assourdissants et facilement reconnaissables, même par-dessus les accords martelés de la musique. Livia entendit des cris sur la piste de danse, des bribes confuses de conversations.


    Enjambant les trois cadavres, Texas fonça à reculons sur le cordon de velours rouge, le dos tourné à la porte sur laquelle il balança un coup de pied en arrière, juste sous la poignée. Le battant s’ouvrit à toute volée…


    Trois hommes vêtus d’uniformes noirs et de gilets pare-balles se tenaient juste derrière, armes au poing. Toujours penché en avant après avoir lancé sa jambe en arrière, Texas s’écria : « Et merde ! » puis plongea en avant en jetant quelque chose dans le salon VIP. Son geste n’échappa pas aux vigiles et l’un d’entre eux hurla en anglais : « Grenade ! »


    Sans réfléchir, Livia se détourna puis cria dans le téléphone : « Éteignez les lumières ! »


    Le club fut aussitôt plongé dans le noir. Il y eut un énorme Boum ! accompagné d’un éclair de lumière à l’intérieur du salon VIP. Puis une autre détonation et un autre flash. Et une troisième. Et d’autres encore. Ce n’était pas une grenade classique, songea Livia. C’était un flashbang, une grenade assourdissante.


    Elle fixa les lunettes devant ses yeux et sortit le Glock. C’était le chaos derrière elle. Les gens braillaient, s’enfuyaient en courant. Dans le salon VIP de Sorm, les lumières étaient encore allumées. L’éclairage devait être commandé par un circuit séparé, comme s’il s’agissait d’une sorte de coffre-fort. La pièce était vide à présent. Les trois soldats – Livia ignorait ce qu’ils étaient vraiment – s’étaient précipités à l’intérieur du club et avaient manifestement bougé avant que la grenade explose parce qu’ils semblaient n’avoir aucun problème pour voir, tenant des deux mains la crosse de leur revolver, s’efforçant de repérer une cible.


    L’un d’eux tira à deux reprises. Les balles percutèrent le sol à gauche de Texas. Roulant de l’autre côté, celui-ci répliqua, le bras plaqué dans le dos, touchant par deux fois son assaillant à la poitrine. Le soldat se détourna. Sans doute était-il blessé mais son gilet pare-balles l’avait protégé et il n’était pas hors d’état de nuire.


    Un deuxième vigile fit le tour par la droite. Ils allaient encercler Texas. Leur vision avait peut-être été épargnée mais Livia remarqua que l’effet étourdissant du flashbang avait altéré la coordination de leurs mouvements. Mais tout de même. En supposant que Texas parvînt à viser la tête de ses adversaires, contournant ainsi l’obstacle du gilet pare-balles, à trois contre un, c’était un combat perdu d’avance.


    Justement, Texas fit une autre roulade et tira deux coups de feu. Le type qui s’avançait vers lui tressaillit sous l’impact des balles mais de nouveau, elles avaient percuté le torse. Dans la lumière tamisée provenant du salon VIP, Texas ne pouvait peut-être pas voir que les types arboraient un gilet de protection. Ou sa position – allongé sur le sol – l’empêchait de viser ailleurs qu’au centre de sa cible. Ou les deux à la fois.


    Le troisième vigile avança dans la direction opposée, collé au mur. Lorsque le premier leva son arme, Texas tira de nouveau. La balle passa juste à côté du visage de l’homme. Texas avait donc cerné le problème mais l’agitation était grande autour de lui et sa position ne l’avantageait pas…


    Texas appuya encore une fois sur la détente. Cette fois, la balle atteignit sa cible en pleine tête et le type s’effondra. Mais pendant qu’il était en train de lui régler son compte, le troisième vigile avait continué à avancer furtivement le long du mur et ajustait à présent son tir…


    Livia visa et fit feu. La première balle percuta l’homme juste sous la gorge. Elle se rapprocha et continua de tirer en redressant légèrement le canon de son arme tandis qu’elle avançait. La deuxième et la troisième balle atteignirent la tête du type qui tomba à son tour.


    Texas se tourna vers Livia en braquant son arme dans sa direction mais l’instant d’après, il reporta à la fois son attention et son revolver sur ce qui se passait devant lui. Même dans le chaos ambiant, il avait dû sentir que les tirs dont il ignorait la provenance ne lui étaient pas destinés.


    — C’est quoi, ce bordel ? cria-t-il.


    Il roula de nouveau sur lui-même juste à temps car le deuxième lascar tira deux balles qui allèrent s’enfoncer dans la moquette à l’endroit même où se trouvait Texas un instant plus tôt. Ayant loupé sa cible, l’auteur des coups de feu décida de braquer son arme en direction de Livia. Il était trop loin pour tenter de viser la tête, Livia se concentra donc sur le centre de sa cible et appuya sur la détente en avançant vers lui. Une fois. Deux fois. Un troisième tir. Les balles le firent tressauter. Redressant le canon, elle visa sa…


    Une détonation retentit sur sa droite et un jet de sang jaillit du crâne du type. Tandis que ce dernier la prenait pour cible, Texas avait tiré la balle finale.


    Livia regarda rapidement autour d’elle. Les gens couraient dans toutes les directions en poussant des cris de panique. Les laserscontinuaient à strier l’obscurité, les martèlements de la musique résonnaient toujours. Il n’y avait apparemment plus personne pour les empêcher d’avancer.


    Elle jeta un coup d’œil à Texas. Toujours allongé sur le dos, il avait relevé la tête et scrutait les alentours, tenant son arme des deux mains, prêt à tirer.


    — C’est quoi, ce bordel ? hurla-t-il de nouveau sans même la regarder.


    — Où est Sorm ? s’écria Livia. Il n’était pas dans la pièce !


    — Sorm n’est pas là ! C’était un putain de piège ! On a intérêt à se barrer de là fissa !


    — Où est-il ? répéta-t-elle en regardant à droite et à gauche.


    — J’en sais rien ! Peut-être même qu’il n’a jamais été là ! Allez, venez, foutons le camp d’ici !


    Il s’approcha d’elle et lui tourna le dos de sorte qu’ils jouissaient à eux deux d’une vue panoramique des lieux.


    — Comment vous savez qu’il n’était pas là ? cria Livia.


    — J’en sais rien ! Tout ce que je sais, c’est que trois gaillards hyperentraînés équipés de gilets pare-balles m’auraient volontiers fait la peau si vous n’aviez pas été là pour les en empêcher. Vous pigez, c’est bon ? Sorm a été averti : il savait qu’on venait ce soir. Que je venais ou que vous veniez, peu importe, nom de Dieu, est-ce qu’on pourrait échanger nos théories sur ce qui vient de se passer une fois qu’on sera définitivement tirés d’affaire ?


    — Il est peut-être sorti par la porte du fond ! Parce qu’il y a une issue de l’autre côté…


    — Je sais, mais…


    — S’il était dans cette pièce, il est forcément passé par là. Je vais voir.


    Au niveau de l’entrée du club, elle repéra trois costauds en train de se frayer péniblement un chemin à travers la foule.


    — Merde, lâcha-t-elle. Les videurs.


    — Ne les butez pas, fit Texas. Ils font leur boulot, c’est tout. Ils n’ont rien à voir avec Sorm.


    Il avait raison, bien sûr. D’un autre côté, ces types allaient lui mettre des bâtons dans les roues alors qu’elle était si près du but…


    — Laissez-moi gérer ça, insista Texas. OK ? Enlevez les lunettes et planquez votre flingue. Faites-moi confiance. Sinon il y aura une autre fusillade et franchement, deux le même jour, c’est mon maximum.


    Livia hésita encore.


    — Je vais les orienter dans l’autre direction, d’accord ? Faites juste ce que je dis !


    Persuadée de commettre une erreur fatale, Livia retira les lunettes et les rangea dans son sac avec le Glock.


    Texas ne dit plus un mot. Glissant son arme sous sa chemise, il attrapa Livia par la main et se mit à faire de grands signes à l’adresse des videurs qui avançaient dans leur direction.


    — Merci mon Dieu ! s’exclama-t-il. Merci mon Dieu, vous voilà enfin ! Ils sont en train de tirer sur les clients, là-bas, dans le studio de karaoké ! En chantant sur Elton John, Seigneur Dieu !


    Il pointa le doigt dans la direction opposée de l’entrée et du salon VIP de Sorm.


    — Là-bas, vous m’entendez ? Là-bas ! Pour l’amour de Dieu, dépêchez-vous ! Je suis mort de peur ! Mort de peur !


    Les vigiles s’éloignèrent. Livia secoua la tête, surprise que la feinte ait fonctionné. À croire que tout le monde gobait les bobards de ce type quand il jouait au plouc. Sans un mot, elle sortit le Glock et entra aussitôt dans le salon privé.


    — Merde, non ! protesta Texas dans son dos mais elle s’en foutait : si, par une chance inouïe, Sorm se trouvait encore là-dedans, elle allait le tuer.


    Bondissant par-dessus les cadavres des gardes du corps thaïlandais de Sorm, elle pénétra dans la pièce envahie d’une fumée âcre. La porte de derrière était ouverte sur une volée de marches baignées d’une froide lumière fluorescente – l’issue de secours. Elle fonça dans cette direction.


    — Attendez !


    La voix de Texas retentit derrière elle mais elle ne ralentit même pas, dévalant l’escalier quatre marches à la fois. Elle entendit les pas de Texas pas très loin.


    — Ils ont peut-être tout manigancé, merde ! cria-t-il encore.


    Livia s’en fichait. Elle ne pouvait pas laisser Sorm lui échapper. Impossible.


    Elle l’entendit tout près d’elle et puis soudain, il l’avait dépassée, courant si vite que ses bras tournaient comme des moulinets pour tenter de rester en équilibre. Il faillit tomber mais réussit à attraper la rampe au palier du dessous et retrouva sa stabilité. Puis, enroulant un bras autour de sa taille, il l’empêcha d’aller plus loin. L’espace d’un instant, Livia eut envie de lui faucher les jambes pour continuer à avancer mais pour une raison qu’elle ignorait, elle se ravisa.


    — Écoutez-moi ! ordonna-t-il. Écoutez-moi. Le type qui a organisé tout ça pour moi. Celui qui m’a refilé le tuyau. Qui a bidouillé la fermeture des portes. Tout. Il est censé avoir posté des gars derrière la porte de secours, au rez-de-chaussée. Donc si tout est réglo et que Sorm s’est échappé par là, ces gars l’ont déjà coffré. Mais si c’est une grosse embrouille, alors c’est moi que ces lascars attendent. On ne peut pas sortir par là. Il n’y a aucun avantage à en tirer, juste un gros danger. Écoutez-moi, je vous en prie. On trouvera un autre moyen d’attraper Sorm.


    Au fond d’elle, Livia savait que ce qu’il disait était logique. Et pourtant… Pourtant, c’était plus fort d’elle : elle ne pouvait pas s’arrêter là.


    — Non ! protesta-t-elle. Il était là. Il était…


    — Mais merde, vous pouvez pas sortir par là ! D’autres mecs nous attendent peut-être en bas, vous ne comprenez pas ou quoi ? Soyez raisonnable. Vous avez l’air d’une nana sympa, je n’ai pas trop envie de vous voir tomber dans une embuscade. J’ai bien compris que vous vouliez faire sa fête à Sorm. Moi aussi, figurez-vous. Alors faites-moi confiance, OK ? On le coincera.


    Il avait raison. Ça lui coûtait de l’admettre mais il avait raison. Elle secoua son bras pour se libérer de son étreinte.


    — Les étages réservés aux clients de l’hôtel sont tous fermés à clé, déclara-t-elle. On ne pourra sortir que par le rez-de-chaussée. Ou par le parking souterrain en empruntant l’issue de secours.


    — Je peux demander à mon coéquipier de débloquer les serrures.


    — Celui qui vous a peut-être envoyé au casse-pipe ?


    — Je comprends vos réticences. Mais si j’essaie de rester objectif, on devrait pouvoir compter sur lui. Attendez une seconde.


    Il sortit un téléphone portable et tapa un numéro sur l’écran. Livia le laissa faire.


    — Non, dit-il sans préambule. Non, je ne l’ai pas eu. Je crois même qu’il n’était pas là. En revanche, il y avait trois gorilles qui ont bien failli avoir ma peau et si je suis encore en vie, c’est certainement pas grâce à toi.


    Bref silence.


    — On reparlera de ça plus tard. Pour le moment, il faut juste que je débarrasse le plancher. Est-ce que ta bande de geeks peut déverrouiller les portes de l’escalier de secours à tous les étages ?


    Nouveau silence.


    — T’as pas besoin de savoir quel étage en particulier, OK ? Dis-leur de débloquer toutes les issues.


    Il se tut quelques instants, puis :


    — Quand ça ? Ça aurait été super il y a cinq minutes mais nom de Dieu de merde, je crois que tout de suite m’ira quand même, merci infiniment.


    L’instant d’après, un claquement métallique en provenance de la porte située derrière eux résonna dans la cage d’escalier. Livia tira le battant. Qui s’ouvrit aussitôt.


    — C’est bon, lança Texas dans l’appareil. Je te rappellerai quand je serai tiré d’affaire. Et d’ici là, je te conseille de chercher pourquoi le plan a merdé à ce point. Parce qu’une chose est sûre : quelqu’un savait que j’allais me pointer cette nuit.


    Il coupa la communication, éteignit le téléphone et le rangea dans l’étui de protection.


    — Mettons aussi le vôtre là-dedans, dit-il. Il vaut mieux ne pas prendre de risques.


    Au même moment, Livia se rendit compte qu’il s’agissait d’un étui de Faraday et que son téléphone était encore allumé. Avec tout ce qui s’était passé, elle avait complètement oublié de l’éteindre.


    Elle n’avait pas très envie de s’en séparer mais vu les circonstances, il était en effet plus prudent de ranger les appareils dans ce genre d’étui anti-ondes. D’ailleurs, elle aurait dû penser à en emporter un avant de partir. La police de Seattle n’avait pas les moyens de localiser un téléphone éteint mais c’était peut-être dans les cordes de la Sécurité intérieure. Après avoir éteint son appareil, elle le tendit à Texas qui le plaça dans l’étui à côté du sien puis lui donna le tout, à la grande surprise de Livia.


    — Tenez. Mettez ça dans votre sac. Avec deux téléphones, c’est un peu trop épais pour rentrer dans ma pochette ventrale et puis ça risquerait de me gêner si je dois sortir mon flingue rapidement.


    Ça aussi, c’était logique. Elle mit l’étui dans son sac puis retira sa perruque et ses lunettes et les fourra également à l’intérieur. De cette manière, elle ne ressemblerait pas aux éventuelles descriptions des témoins. Elle rangea le contenu de son sac en prenant soin de placer le Glock sur le dessus, facilement accessible.


    Après avoir franchi l’issue de secours, ils longèrent rapidement un large couloir. Les portes des chambres défilaient de part et d’autre, l’épaisse moquette et le plafond haut créant une sorte de bruissement contrastant étrangement avec la musique électronique du club dont les pulsations vous tordaient les tripes.


    — Hé, murmura Texas. Hé, du calme. Nous sommes des clients de l’hôtel et rien d’autre, maintenant, d’accord ? On retourne dans notre chambre pour boire un dernier verre, par exemple.


    Elle lui jeta un regard noir, encore furieuse d’avoir été obligée de renoncer à sa mission alors qu’elle était à deux doigts du but.


    — Attention, je ne suis pas en train de dire que c’est ce qui va se passer, s’empressa-t-il d’ajouter. Mais vous devez faire comme si.


    — Je sais très bien faire comme si.


    — Ça ne m’étonne pas, ça se voit. Sauf que pour le moment, vous faites plutôt comme si on venait de s’engueuler. Et les gens qui nous croiseront le remarqueront forcément. Je peux m’adapter, bien sûr, si c’est ce que vous voulez. Mais je crois que ce serait plus banal et donc beaucoup plus discret de feindre que nous sommes sur la même longueur d’ondes, tous les deux. Au moins provisoirement. Jusqu’à ce qu’on soit sortis de l’hôtel.


    — On est sur la même longueur d’ondes, tous les deux.


    — Vous voyez, c’est exactement ce que je voulais souligner. Quand vous le dites sur ce ton, votre cœur n’y est clairement pas.


    Livia entendit la sonnette de l’ascenseur au bout du couloir, à environ quinze mètres d’eux.


    — Merde, souffla Texas. Détendez-vous, maintenant. On ne tire sur personne avant d’être sûrs qu’on est en danger, OK ?


    — Arrêtez de me dire ce que je dois faire.


    — C’était plus une suggestion. Et en voici une autre : passez votre bras autour de ma taille. Faites comme si.


    Elle se raidit lorsqu’il l’enlaça par la taille et l’attira contre lui. Et eut de nouveau envie de le flanquer à terre et de le planter là pour décamper seule.


    — Doux Jésus, reprit-il, il est d’usage dans pareille situation de se détendre et d’apprécier ce genre de contact humain. Si vous ne faites pas un petit effort, les gens remarqueront qu’un truc ne tourne pas rond.


    Elle entendit les portes de l’ascenseur s’ouvrir. Une seconde plus tard, deux vigiles de l’hôtel en uniforme apparurent au bout du couloir et marchèrent dans leur direction. Leur démarche et leur attitude étaient décontractées : ils effectuaient leur ronde de garde habituelle. La routine, rien d’extraordinaire. Malgré tout, Livia se raidit.


    Texas la serra contre lui.


    — Relax, chérie, chuchota-t-il à son oreille. Relax. On est juste deux amoureux en vadrouille, totalement subjugués par l’intensité de leur désir mutuel…


    Il adressa un petit signe de la main aux deux agents de sécurité et Livia le vit faire un clin d’œil à l’un des deux.


    Cette mise en scène lui déplut fortement. Pourtant, le plan eut l’air de fonctionner. Et les motivations étaient d’ordre professionnel. En partie, en tout cas. Avec cet olibrius, elle n’était sûre de rien.


    Ils prirent l’ascenseur pour descendre au parking puis sortirent de l’hôtel par une porte latérale, scrutant chacun les alentours tandis qu’ils avançaient côte à côte. Une dizaine de voitures de police étaient garées autour de l’établissement et d’autres sirènes hurlaient à quelques rues de là. Une foule de curieux commençait à s’amasser sur le trottoir. Tous semblaient pressés de savoir ce qui s’était passé. Eux continuèrent à marcher bras dessus, bras dessous dans la nuit tiède de Pattaya jusqu’à ce qu’ils eussent quitté le périmètre de l’hôtel et personne ne leur prêta attention.


    — J’ai garé ma moto près de la jetée, déclara Texas. Marchons dans cette direction. Ne vous inquiétez pas : on coincera Sorm. Mais pas ce soir.


    Quand Little lui avait vendu le même genre de baratin, Livia avait eu l’impression qu’on lui forçait la main pour qu’elle accepte de faire équipe alors qu’avec Texas, bizarrement, c’était différent. Et puis ce n’était clairement pas un pote de Sorm. Mieux valait qu’ils avancent ensemble plutôt que de marcher sur les plates-bandes de l’autre.


    Ce qui ne voulait pas dire qu’elle lui faisait confiance. Livia ne faisait confiance à personne.
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    Ils atteignirent la jetée en quelques minutes. Dox avait un mal fou à cerner cette fille. C’était apparemment une pro mais il avait du mal à définir son domaine de compétences. N’importe quelle pro aurait su qu’il était préférable de marcher bras dessus, bras dessous comme un couple d’amoureux plutôt que comme deux inconnus qui ne s’appréciaient pas ou se méfiaient l’un de l’autre. Elle devait forcément savoir qu’il jouait la comédie, qu’il n’y avait rien de vrai là-dedans. Rectificatif : il n’était pas impossible qu’il y eût un peu de vrai là-dedans parce qu’elle était jolie et qu’elle ne le laissait pas indifférent. Et puis après ce genre de fusillade, qui n’aurait pas eu envie d’un peu de chaleur humaine ?


    Il repéra la moto dans le parking – inratable, vu sa taille – et réalisa soudain qu’il avait oublié un détail.


    — Attendez, dit-il. J’ai enchaîné mon casque à la moto mais il faut qu’on vous en trouve un. Même si les lois sur le port du casque sont moins strictes ici, je n’ai pas très envie qu’on se fasse arrêter par un flic en mal de pot-de-vin. En plus, personne ne verra nos visages sous les visières.


    Il ne leur fallut que quelques minutes pour trouver un type en train de retirer son casque après avoir garé sa moto.


    — Hé, l’interpella Dox en sortant de sa poche un billet à l’effigie de Benjamin Franklin . Cent dollars US pour ton casque, ça te dit ?


    L’homme le dévisagea avec l’air de celui qui n’a pas compris. Ce qui était sans doute le cas.


    Bon. C’était souvent inutile de parler plus fort à quelqu’un qui ne comprenait pas votre langue mais ça marchait peut-être différemment avec l’argent. Dox sortit donc un autre billet de cent et tendit les deux rectangles de papier en montrant le casque de l’autre main. 


    — Deux cents dollars, mon bon monsieur. C’est ma dernière offre. Acceptez-la ou vivez dans le regret pour le restant de votre vie.


    Le motard le gratifia d’un ample wai et d’un sourire encore plus large. Il empocha l’argent, tendit le casque à Dox et s’éloigna, probablement pour aller en acheter un nouveau et dépenser la monnaie en plaisirs variés typiques de Pattaya. Dox tendit le casque à sa compagne et ils se remirent en marche.


    Lorsqu’ils arrivèrent devant la moto, il déverrouilla la chaîne antivol, la balança sur son épaule, récupéra son casque et commença à passer une jambe par-dessus la selle.


    En sentant une main se poser fermement sur son épaule, il suspendit son geste.


    — C’est moi qui conduis, lâcha-t-elle.


    Elle aurait tout aussi bien pu lui annoncer qu’elle comptait les emmener sur la lune.


    — Écoutez, fit Dox, légèrement décontenancé, ceci est une Kawasaki Z800, un tantinet trop balaise pour une petite femme de votre…


    — Je ne suis peut-être pas aussi petite que vous le pensez. Ou vous êtes peut-être moins balaise.


    — Aïe, ça fait mal, j’avoue.


    — Installez-vous derrière moi.


    — Ce sont les hommes qui conduisent généralement des engins de ce style, que ce soit ici ou partout dans ce qu’on appelle le monde civilisé. Faire l’inverse ne servirait qu’à attirer l’attention sur nous.


    Ou à périr dans un accident, faillit-il ajouter mais il songea qu’une telle remarque serait un brin incendiaire, vu les circonstances.


    — Vous perdez votre temps.


    Elle semblait tellement déterminée que Dox jugea en effet inutile d’argumenter. Sans compter qu’il ne trouvait plus rien à dire. 


    — D’accord, concéda-t-il. J’espère juste que vous savez piloter ce genre de machine.


    Il espérait aussi que personne, et surtout pas Rain, n’apprît ça un jour. Elle enfila le casque et tendit la main pour réclamer la clé de contact. Dox fronça les sourcils mais ce dernier signe de désapprobation ne fit qu’accentuer son sentiment d’impuissance.


    — D’accord, répéta-t-il en lui tendant la clé.


    Elle enfourcha la moto pendant que Dox mettait son casque et s’installait derrière elle.


    Elle démarra, fit vrombir le moteur puis tourna la tête vers lui.


    — Accrochez-vous.


    — D’accord, dit-il pour la troisième fois en se faisant l’impression d’être totalement idiot.


    Il posa les mains sur ses hanches.


    — Mieux que ça, ordonna-t-elle.


    — OK, OK.


    Cette fois, il passa les bras autour de son ventre. Nom de Dieu, elle était mince et sacrément musclée. Il ignorait qui elle était au juste mais une chose était sûre : cette nana tenait la forme.


    Et nom d’une pipe, heureusement qu’il l’avait écoutée quand elle lui avait demandé de bien s’accrocher parce qu’elle démarra en trombe. L’arrière de la moto zigzagua dans la poussière lorsqu’elle accéléra mais elle compensa aussitôt en se penchant d’un côté puis de l’autre, parfaitement maître de son véhicule. Pour s’engager dans la rue située au bout du parking, elle accéléra davantage, se pencha pour négocier le virage, montrant une parfaite maîtrise des rapports de vitesse, puis fonça jusqu’au croisement suivant et tourna de nouveau en mettant les gaz pour repartir. Dox s’accrocha à elle, les yeux agrandis de stupeur derrière la visière du casque. Dans quel guêpier s’était-il encore fourré ?


    Moins de trois minutes plus tard, ils roulaient en direction du nord-est sur la Route 7, l’axe principal menant à Bangkok.


    — Attendez ! cria Dox pour se faire entendre par-dessus le vrombissement du moteur. Nous devons éviter Bangkok pour le moment. Vous tournerez à droite pour prendre la 36 un peu plus loin.


    Elle ne fit même pas mine de ralentir.


    — J’ai une autre piste pour Sorm à Bangkok.


    — Écoutez, ce que je fais en général quand des inconnus se pointent sans crier gare pour me faire la peau, c’est que j’évite au moins pendant une journée d’entreprendre quoi que ce soit qui puisse être prévisible. Alors je vous en prie, faites-moi plaisir : on ira à Bangkok plus tard, pas de problème, mais je ne veux pas y aller tout de suite. Prenez la 36 en direction du sud-est : c’est la route pour Rayong et Saeng Chan Beach. On passera la nuit là-bas et on ira à Bangkok demain par un autre itinéraire.


    Dox savait que son conseil était pertinent. Le plus pertinent de tous, oui. Et comme elle était visiblement de la partie, elle le savait aussi. Forcément. Pourtant, il sentait qu’elle était en proie à une lutte intérieure.


    — Je sais que vous avez très envie d’attraper Sorm, insista-t-il. Mais je suppose que vous voulez faire ça proprement.


    En prononçant ces mots, il se rendit compte qu’il était peut-être en train de se mettre tout seul dans un sacré pétrin. Parce qu’il n’était pas censé tuer Sorm. Il avait même promis de le livrer vivant à Vann et à Kanezaki. En revanche, il aurait mis sa main à couper que cette femme brûlait de buter Sorm. Qu’est-ce qu’il était en train de faire, nom de Dieu ? Il proposait de lui donner un coup de main, purement et simplement. Tant pis, il réfléchirait à tout ça plus tard. Pour le moment, ils devaient juste rester sains et saufs.


    Dox ne savait pas trop ce qu’il ferait si, ignorant ses conseils, elle décidait de rester sur la Route 7. Ce n’était pas comme s’il pouvait s’emparer du guidon… Heureusement, il n’eut pas besoin d’en venir à de telles extrémités : elle ralentit lorsque le panneau indiquant la Route 36 se rapprocha et bifurqua en souplesse sur cette nouvelle voie.


    Une heure plus tard, ils étaient à Rayong. Cela faisait sans doute une dizaine d’années que Dox n’avait pas fichu les pieds ici mais même à trois heures du matin, il devina que la bourgade n’avait pas beaucoup changé. Des palmiers, des constructions basses et aucune rue célèbre pour ses animations nocturnes comme la fameuse Walking Street de Pattaya. À croire que le fait de se trouver à une heure de route plus au sud de Bangkok lui avait épargné les débordements incontrôlés de sa fameuse cousine côtière. 


    Ils roulèrent lentement vers l’est sur la route de la plage. Tout était calme et endormi sous un croissant de lune suspendu assez bas dans le ciel. Sur leur droite, les rouleaux ourlés d’écume du Golfe de Thaïlande venaient s’écraser sur la grève.


    — Vous voyez comment ils ont aménagé la plage en une multitude de demi-cercles de sable et de pierre ? fit remarquer Dox. Semblables à des croissants de lune. Le nom vient de là, en fait. Saeng chan signifie clair de lune.


    Elle tourna légèrement la tête.


    — On va où ?


    — OK, je vois que vous vous foutez royalement de mes explications de guide touristique. Tant pis. Continuez à suivre la route de la plage. Il y a un petit hôtel où je descendais assez souvent, à une époque. Je vous parie qu’il n’a pas bougé.


    Dox avait vu juste. Le Paradise Cottages and Spa était toujours là : une ribambelle de bungalows au toit de paille ourlant le versant sud de la route, juste en face des plages en croissants de lune.


    Elle gara la Kawasaki et Dox mit pied à terre, heureux d’arriver dans un parking sombre et désert où personne ne fut témoin de la honte qu’il éprouvait à n’être que passager. Il était cependant bien obligé d’admettre qu’elle conduisait comme un chef. Il retira son casque. Une légère brise soufflait du large et l’air de la nuit était délicieusement frais. Le parfum de l’océan emplit ses narines, une fragrance agréablement iodée que Pattaya avait enterrée sous les effluves de gasoil et de béton.


    Une autre odeur flottait dans l’air, celle du durian. Il devait y avoir un arbre pas très loin. La plupart des Occidentaux détestaient l’odeur dégagée par ce fruit mais pour Dox, elle faisait partie intégrante des plaisirs de l’Asie du Sud-Est.


    La conductrice coupa le moteur et retira son casque. 


    — La clé, s’il vous plaît, dit-il en tendant aussitôt la main vers elle.


    Contre toute attente, elle ne discuta pas. C’était sa moto, après tout. Elle lui donna la clé.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle.


    Il était content d’être de nouveau en terrain conquis, de retrouver en tout cas un certain pouvoir de décision.


    — Ce qu’on va faire, c’est qu’on va prendre une chambre. Une seule parce que je crois qu’on a beaucoup de choses à se dire. Et en plus…


    — Vous voulez qu’on joue la comédie.


    — Qu’on fasse comme si, oui. Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de profiter de la situation.


    Là encore, il croyait qu’elle allait protester mais elle répondit simplement :


    — Je sais.


    Sa soudaine docilité le stupéfia. Il avait du mal à mettre le doigt sur ce qui la rendait tantôt coopérative tantôt récalcitrante.


    — Oh. Eh bien tant mieux, dit-il. Et vous savez aussi que je vais devoir préparer une petite mise en scène à l’attention du pauvre employé mort de fatigue que nous allons déranger en pleine nuit, hein ?


    Elle balança sa jambe par-dessus la selle et mit pied à terre.


    — Ouais, je commence à avoir l’habitude.


    — C’est juste une mascarade, bien sûr. En fait, j’ai développé deux méthodes pour faire profil bas : la première consiste à me rendre totalement invisible et la deuxième à me donner en spectacle. Je dirais que chacune a ses avantages et ses inconvénients.


    Elle rit. À peine, d’accord, mais c’était la première fois qu’il la voyait faire ça. Et cela lui plut. Il se sentit curieusement heureux de savoir que c’était possible et de penser qu’il en était la cause.


    — Vous, invisible ? ironisa-t-elle. J’aimerais voir ça.


    Dox esquissa un sourire.


    — Bah justement : vous ne pourrez jamais voir ça. C’est tout l’intérêt.


    — OK, alors faites-moi juste signe quand ça vous arrivera.


    — Marché conclu. Mais pour le moment, on va plutôt se donner en spectacle. Donc quand on rentrera dans la case d’accueil qui se trouve là-bas, je vais vous enlacer par la taille. Parce que nous sommes un couple d’Homo sapiens rattrapé par ses instincts charnels qui a mélangé ses phéromones dans un bar quelques heures plus tôt et qui a maintenant l’intention de concrétiser cette attirance réciproque ici, au Paradise Cottages and Spa.


    Il espérait la faire rire de nouveau avec cette longue réplique. Au lieu de ça, elle fronça les sourcils.


    — Vous n’êtes pas obligé de me parler comme ça, dit-elle. Je ne viens pas d’une autre planète.


    Encore une fois, Dox se sentit largué.


    — Je ne le sais que trop bien, merci. Excusez-moi. J’essayais juste de vous faire rire. J’ai bien aimé quand vous avez ri il y a une minute. Vous avez un joli rire et c’est la première fois que je l’entendais.


    Elle ne répondit pas tout de suite. Finalement, elle hocha la tête et dit :


    — Allons-y. Je suis fatiguée.


    Dox n’arrivait décidément pas à cerner cette femme. Tout ce qu’il savait, c’était qu’elle trimballait avec elle un poids énorme dont elle ne parvenait pas à se débarrasser.


    Ils entrèrent dans la case d’accueil. Comme promis – même si ça ressemblait plutôt à un avertissement –, il glissa un bras autour de sa taille et elle fit de même sans qu’il fût obligé de le lui rappeler. Dans toute autre circonstance, Dox se serait réjoui : elle l’écoutait, elle lui faisait confiance, peut-être même commençait-elle à le trouver à son goût… Son geste sembla néanmoins empreint de réticence. Et de tristesse. Sur le point de l’inciter de nouveau à « faire comme si », il se ravisa. C’était inutile. Il était trois heures du matin à Rayong. Personne ne remarquerait une bizarrerie aussi anodine qu’une Asiatique acceptant à contrecœur qu’un grand type blanc l’enlaçât par la taille.


    Et puis merde, songea Dox. C’est peut-être même pas une bizarrerie. C’est peut-être la normalité, bordel.


    Quoi qu’il en soit, le réceptionniste eut l’air de s’en moquer totalement. L’adolescent dormait comme un bébé, la tête posée sur le bureau, lorsqu’ils arrivèrent. Il se frotta les yeux, prit les billets de Dox et lui remit une clé. Dox le remercia et ils ressortirent pour emprunter un chemin de gravier faiblement éclairé par des spots encastrés dans le sol, jusqu’à leur bungalow.


    L’endroit était agréable et parfaitement conforme à son souvenir : sobre mais confortable, avec des parquets de bois ciré, des draps blancs et des portes-fenêtres ouvrant directement sur la plage. Dox n’augmenta pas l’intensité des lumières tamisées afin d’éviter d’attirer les insectes. Il ouvrit les portes-fenêtres. Rain aurait considéré son geste comme un manquement impardonnable aux consignes de sécurité mais pour l’amour de Dieu, même Dox ne savait pas où ils allaient atterrir dix minutes auparavant. Le bruissement de l’océan, situé à une quinzaine de mètres à peine, emplit aussitôt la pièce.


    Il sentit de nouveau les durians. 


    — Mmm. J’adore cette odeur, murmura-t-il.


    — Celle du durian ? demanda-t-elle dans son dos.


    Il resta immobile quelques instants, les yeux fermés, savourant le parfum des fruits, écoutant le froufroutement des vagues.


    — Carrément. Prenez-moi pour un fou si vous voulez mais c’est un de mes fruits préférés.


    Elle ne répondit pas. Lorsqu’il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, elle l’observait d’un air indéchiffrable.


    Ils s’étaient arrêtés dans une supérette sur la route et avaient acheté des sandwichs, des chips et des bouteilles d’eau et au bout d’un moment, elle se leva, déchira le sac en papier et mordit dans un sandwich. Dox la rejoignit et l’imita. Ça ouvrait toujours l’appétit, de survivre à un échange de coups de feu. Les appétits en tous genres, d’ailleurs. Il allait devoir se contrôler. Elle était jolie, elle lui plaisait bien et il était indéniablement imprégné de cette incroyable sensation d’être vivant qu’on ne pouvait éprouver qu’après avoir échappé à un assaillant qui avait essayé de vous descendre et qu’on avait réussi à éliminer. Le problème, c’est qu’elle ne semblait pas très fan des contacts humains.


    Ils mangèrent debout sans mot dire. En l’espace de quelques minutes, les sandwichs et la moitié de leurs réserves d’eau en bouteille avaient disparu.


    — Waow, fit-il en se retenant de roter, j’avais vraiment besoin de ça.


    Elle opina du chef.


    — Je crois qu’on va devoir comparer nos feuilles de route, reprit Dox, pince-sans-rire. Mais avant toute chose, j’aimerais prendre une douche. Vous pouvez y aller en premier si vous voulez.


    Elle secoua la tête.


    — Non, c’est bon.


    — C’est vrai ?


    Elle acquiesça en silence.


    — Hé, vous serez toujours là quand je sortirai de la salle de bains, j’espère ?


    Elle le dévisagea.


    — Pourquoi vous dites ça ?


    — Je sais pas. J’arrive pas à vous cerner.


    — Je serai là. Laissez-moi juste une minute.


    Elle disparut dans la salle de bains et lorsqu’elle le rejoignit quelques minutes plus tard, elle avait l’air différente. Dox se rendit compte qu’elle s’était démaquillée. Elle lui plaisait encore plus comme ça. Il faillit le dire mais se retint, craignant de mettre les pieds dans le plat.


    La douche était un pur délice : spacieuse, propre avec une pression d’eau idéale. Dox aurait aimé s’y attarder un peu plus pour se détendre dans la chaleur et la vapeur mais ils avaient encore du pain sur la planche. Et bien qu’il l’ait crue quand elle avait assuré qu’elle serait là à son retour, il préférait ne pas la laisser seule trop longtemps dans le cas où elle changerait d’avis.


    Il se sécha puis se brossa les dents avec le nécessaire fourni par l’hôtel. Il y avait tout un assortiment d’articles de toilette : peigne, brosse à cheveux, cotons-tiges et même des bouchons d’oreille – mais qui aurait besoin de ce genre d’accessoire dans un endroit aussi paisible que celui-ci ? Des mauvais coucheurs qui ne supportaient pas le fracas des vagues sur le sable, peut-être ? Les infortunés partenaires de ronfleurs invétérés ? Ou peut-être des fétichistes de la boule Quies. Les seuls articles non fournis par l’hôtel, semblait-il, étaient les préservatifs. Ce qui était tout à fait inhabituel sachant que, d’après son expérience avec ce type d’établissement – et celui-ci précisément, à une époque –, la capote fournie par l’hôtel était à la fois chic et incontournable.


    Il jeta un coup d’œil à ses frusques entassées par terre. L’idée de remettre des vêtements imprégnés de sueur et de fumées d’échappement après avoir pris une bonne douche ne l’enchantait guère, aussi enfila-t-il un des peignoirs de l’hôtel. Puis il suspendit ses habits à la barre de douche pour les laisser s’aérer. Il s’achèterait une tenue neuve le lendemain.


    Elle était assise sur la banquette lorsqu’il sortit de la salle de bains, son flingue posé sur la table basse, à portée de main. Le Glock 21, remarqua Dox. Un gros calibre pour quelqu’un de sa corpulence. D’un autre côté, elle avait piloté la Kawasaki comme une pro.


    Elle avait encore l’air tendue et il regretta qu’elle n’ait pas voulu prendre de douche. Ça l’aurait aidée à se détendre un peu. Comme lui.


    — Il y a un autre peignoir, déclara-t-il en s’installant à l’autre bout du canapé, face à elle.


    Il posa le Supergrade à côté du Glock sur la table basse.


    — Ce serait peut-être plus confortable que cette petite robe de soirée. Vous êtes ravissante, ceci dit, surtout après avoir survécu à une fusillade et pris la fuite à moto dans la moiteur de la nuit thaïlandaise.


    Elle sourit de nouveau. Elle avait un sourire adorable. Quelle tristesse que cela n’arrivât pas plus souvent.


    — Tout à l’heure, dans la cage d’escalier, dit-elle sans transition. Vous avez dit que le gars avec qui vous bossez avait envoyé des types censés cueillir Sorm devant l’issue de secours et que s’il était sorti par là, ils l’auraient forcément coincé.


    Merde alors, elle avait tout de suite mis le doigt sur le problème qu’il allait devoir gérer à un moment ou à un autre.


    — C’est exact.


    — Qu’est-ce que vous entendez par là ? Pourquoi des sous-traitants ? Pourquoi est-ce qu’ils devaient le « coincer » ? Vous avez descendu les vigiles. Qu’est-ce qui vous aurait empêché de tuer Sorm par vous-même ? Après la grenade assourdissante, il se serait retrouvé pris au piège.


    — Eh bien, c’est justement l’aspect compliqué de l’affaire, je l’avoue. Et j’espère que vous pourrez également m’aider à y voir plus clair.


    Il s’éclaircit la gorge avant de reprendre :


    — Bon, alors voilà l’histoire : j’ai été engagé par des gens qui m’ont officiellement demandé d’avoir une conversation franche avec Sorm mais c’était une mascarade : en réalité, ils voulaient que je m’en prenne à l’ennemi de Sorm. Je me suis donc retrouvé mêlé à cette grosse embrouille et le seul moyen que j’ai de m’en sortir, c’est de clore une fois pour toutes cette fameuse conversation, si vous voyez ce que je veux dire. Mais le problème, c’est que je suis enchaîné à d’autres obligations.


    Sans mentionner les noms et sans entrer dans les détails, il lui parla de Gant, de Vann et du procès en attente à New York, de Kanezaki, du rôle de Sorm au sein de la CIA et de la DIA, de Zatoichi et de la promesse qu’il avait faite d’arrêter Sorm vivant, de ne surtout pas le tuer. Rain aurait pété les plombs en l’entendant déballer tout ça à une quasi-inconnue. D’un autre côté, elle n’était clairement pas amie avec Sorm. Mais Dox n’était pas dupe : son inclination à lui faire confiance ne provenait pas que de ça.


    — J’avais bien l’impression qu’il était en cavale, dit-elle lorsqu’il mentionna la mise en accusation. Un de mes informateurs m’a dit qu’il utilisait un téléphone prépayé et qu’il avait besoin d’argent liquide rapidement.


    Ça collait avec ce que Vann lui avait dit.


    — Ouais, c’est à cause de Vann, le type des Nations Unies. Il m’a confié que Sorm avait eu vent de ce qui se tramait, qu’il se planquait.


    Dox ne s’arrêta pas là : il lui parla aussi de l’homme avec qui il travaillait, celui qui avait localisé Sorm à Pattaya, et de son plan pour le capturer.


    — Donc même si Sorm était bel et bien là, fit-elle observer, même s’il s’est échappé par l’autre porte du salon privé, vous ne pouvez pas être sûr qu’il est descendu jusqu’au rez-de-chaussée pour sortir par l’issue de secours où les sous-traitants étaient censés le cueillir.


    Nom de Dieu, elle était douée pour repérer sur-le-champ les éventuelles faiblesses d’un plan.


    — C’est vrai, admit Dox. Mais comme je l’ai dit, j’étais censé le poursuivre jusqu’en bas ou plus vraisemblablement le traîner par la peau de cou dans le scénario initial. Comme je n’ai pas pu aller jusqu’au bout de ma mission, c’est clair que même s’il était là – ce dont je doute fort, soit dit en passant – et même s’il est passé par la porte du fond, il a pu sortir à n’importe quel étage à condition d’avoir une clé de chambre sur lui.


    Ses explications parurent la satisfaire. Elle ne pointa aucune autre incohérence, en tout cas.


    Lorsqu’il eut terminé, il se prépara à entendre ses critiques. Elle allait lui dire que c’étaient des conneries de vouloir capturer Sorm, qu’ils devaient plutôt le liquider. À présent qu’il avait clairement exposé la situation, Dox se rendit compte qu’il tenait un excellent compromis : il ne tuerait pas Sorm de ses propres mains, il l’aiderait simplement à le tuer. Après tout, il n’avait promis à aucun moment d’assurer la protection de Sorm. Il avait juste fait la promesse de le livrer vivant. Cette femme qui se trouvait en face de lui pourrait donc lui porter le coup de grâce. De cette manière, Dox ne romprait pas sa promesse et le monde serait plus agréable sans cette pourriture.


    Au lieu de ça, elle demanda :


    — Pourquoi est-ce que vous me racontez tout ça ?


    — Vous trouvez que j’en dis trop ?


    Elle laissa échapper ce petit rire qu’il aimait tant.


    — Je ne vous en aurais pas dit autant, personnellement.


    — Vous ne m’avez surtout rien dit, répliqua Dox.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Vous êtes flic, pas vrai ? Ou en tout cas, vous l’avez été.


    Elle ne manifesta aucune réaction, ne trahit aucune émotion. Pourtant, il se passa quelque chose. Sur son visage, dans son regard. C’était trop subtil pour pouvoir le décrire. Mais c’était suffisant.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — Pour commencer, vous êtes sacrément douée pour mener un interrogatoire. Vous traquez les incohérences comme un limier flaire une piste. À partir de là, OK, soit vous bossez dans la police, soit vous êtes spécialisée dans les interrogatoires… Interrogatrice dans l’armée de l’air, peut-être. Ouais, je vous vois bien là-dedans. D’un autre côté, vous avez dit que vous aviez une « autre piste » pour Sorm et aussi qu’un « informateur » vous avait indiqué que Sorm utilisait un prépayé. Ça sonne plutôt flic que militaire, pour moi.


    Elle ne répondit pas.


    — En plus, continua Dox, je ne connais aucun interrogateur capable de tirer une balle en pleine tête. Peut-être pendant une séance d’entraînement au tir, d’accord, mais certainement pas quand les balles fusent de tous les côtés. Où est-ce que vous avez appris à tirer comme ça ?


    — Mon oncle.


    — C’est qui votre oncle, Wyatt Earp9?


    — Et vous, vous avez appris où ?


    — Corps des Marines des États-Unis. Mais je suis plutôt un tireur d’élite par nature et aussi de par mon entraînement. Je préfère éviter les échanges de tirs rapprochés. OK, à votre tour.


    Elle garda le silence.


    — Le truc, c’est que même si je fais fausse route, et je ne crois pas que ce soit le cas, je suis malgré tout sur la bonne piste. Vous êtes une pro, c’est évident, mais en même temps, je sens que ce n’est pas une mission professionnelle pour vous. Pas comme ça l’est pour moi.


    — Parce que pour vous, c’est juste professionnel ?


    Il réfléchit un moment.


    — En fait, c’est drôle que vous me posiez la question. Quand j’ai débarqué dans le coin, oui, ça l’était. Mais ensuite, j’ai fait la connaissance d’une fille très sympa à Phnom Penh, Chantrea, on est devenus amis, j’ai vu quelques trucs et… je ne sais pas, je crois que c’est devenu personnel, et pas seulement parce que j’ai tendance à m’énerver quand on m’engage sous de faux prétextes et qu’on essaie de me faire la peau ensuite, comme si ça ne suffisait pas.


    — Dans quel sens est-ce que c’est personnel pour vous ?


    Non seulement elle ne parlait pas beaucoup, mais elle était douée pour faire parler son interlocuteur, remarqua Dox. Ce n’était pas un problème pour lui. Il aimait bien ça, parler. Peut-être qu’elle le roulait dans la farine mais peut-être aussi finirait-elle par se livrer à son tour s’il se prêtait au jeu.


    — Là d’où je viens, il y a un dicton qui dit… Non, en réalité, y en a des tonnes dont un qui dit : « Une tortue ne pourra jamais grimper seule sur une étagère. » C’est un de mes préférés mais en l’occurrence, je pensais plutôt à celui-ci : « Certaines personnes méritent juste qu’on les tue. » Et j’ai comme l’impression que ce Sorm est une des personnes pour qui ce proverbe a été inventé. Et vous ?


    Il y eut un silence.


    — J’ai connu beaucoup de personnes dans ce genre, lâcha-t-elle finalement.


    Dox la dévisagea et ressentit un étrange mélange d’émotions. De la compréhension. De l’admiration. De la compassion.


    Et de la gratitude car il comprit tout à coup qu’elle n’essayait pas de le rouler dans la farine. Il savait ce que ça lui avait coûté de dire ça. Et à un inconnu, qui plus est.


    — Je suis désolé, fit-il. J’en ai connu quelques-unes moi-même mais… pas de la manière dont vous les avez connues, je suppose. Je suis désolé, vraiment. Quoi qu’il en soit, je suis heureux de vous connaître. Et pas seulement parce que vous m’avez sauvé la mise dans cette boîte de nuit.


    Elle le regarda. Elle avait l’air encore plus tendue qu’avant, comme si elle luttait contre quelque chose qui se trouvait au fond d’elle. Et en même temps, il crut déceler un éclat nouveau dans ses yeux. De la peur ou de la vulnérabilité, quelque chose dans ce goût-là – il ne savait pas trop. On aurait dit qu’il l’avait blessée en lui confiant simplement qu’il était heureux d’avoir fait sa connaissance.


    — Alors pour quelle autre raison ? demanda-t-elle.


    Il réfléchit quelques instants.


    — Parce qu’on a tué des gens ensemble, par exemple. De nombreuses personnes penseraient sûrement que c’est une façon assez inhabituelle d’établir un lien entre deux individus mais dans mon expérience, c’est en réalité étonnamment efficace.


    Elle lui adressa un de ses sourires réticents mais son regard garda la même expression. Dox prit alors conscience de la somme de douleur que masquaient ces sourires fugaces. Pourquoi ne s’en était-il pas aperçu avant ?


    — Comment vous appelez-vous, au fait ?


    — Et vous ?


    — Ah, c’est vrai, j’oubliais. Je dois toujours parler le premier et vous, vous ne parlez jamais. Pas de souci. Les gens m’appellent Dox. C’est le diminutif de Pas très orthodoxe. Mais mon vrai prénom, que personne n’utilise ou presque, à part mes parents, c’est Carl.


    Un long silence suivit ses paroles. Puis elle murmura :


    — Je m’appelle… Labee.


    — C’est un joli prénom.


    Elle détourna les yeux.


    Merde, il le pensait vraiment.


    — Quoi, vous croyez que je dis ça à toutes les femmes ?


    Elle eut l’air de ne pas l’avoir entendu.


    — Mais personne ne m’appelle comme ça, moi non plus, ajouta-t-elle à mi-voix.


    — Eh bien moi, je peux, si vous voulez.


    Il lui tendit la main.


    — Labee, je suis heureux de faire votre connaissance. Je m’appelle Carl.


    Elle contempla sa main mais ne la prit pas. Puis elle secoua la tête, serra les poings. Lorsqu’elle lui jeta un coup d’œil l’instant d’après, Dox eut l’impression qu’elle avait envie de lui faire mal. Et la proximité du Glock l’emplit d’une certaine angoisse.


    Elle ne chercha pas à récupérer l’arme. Elle prit finalement sa main mais au lieu de la secouer, elle s’en servit pour l’attirer vers elle. Ce fut un geste ni soudain ni brusque mais ferme, empreint de beaucoup plus de force, de puissance que ne l’aurait laissé imaginer sa morphologie.


    Décontenancé, Dox se demanda vaguement si elle pratiquait les arts martiaux : Rain était capable de bouger les gens de la même manière, sans efforts apparents. Mais avant qu’il ait eu le temps d’y réfléchir, elle réussit à le faire pivoter de sorte qu’il se retrouvât allongé dos sur la banquette. Assise à califourchon sur lui, elle l’immobilisait en le maintenant par le cou d’une main tandis qu’elle serrait l’autre poing comme si elle avait envie de le frapper. Abasourdi, Dox se figea. – Il pouvait se permettre de se laisser faire car elle ne tenait rien dans son poing et même si la main qui enserrait sa gorge l’étreignait fermement, elle n’avait visiblement pas l’intention de l’étrangler.


    Immobile, elle le toisa un moment sans ciller, comme prise de fureur ou de désespoir ou d’autre chose qu’il n’arrivait pas à définir. Puis elle bougea légèrement, se frotta à lui. Les yeux de Dox s’arrondirent. Qu’est-ce qui se passe, bordel ?


    Si son cerveau se posait cette question, Popaul, lui, n’accorda pas la moindre importance à ce genre de considération, réagissant plutôt au quart de tour et de manière assez spectaculaire aux mouvements de friction et de pression. Elle le sentit, bien sûr – comment aurait-elle pu faire autrement : c’était Popaul après tout et pour couronner le tout, sa petite robe avait roulé sur ses cuisses quand elle l’avait retourné comme une crêpe – il n’y avait donc plus rien entre eux à part un peignoir et une culotte. Cette pensée attisa son excitation et au même moment, elle se mit à bouger plus fort contre lui, glissant de haut en bas et la simple sensation du tissu éponge sur sa peau le rendit dingue.


    Il posa les mains sur ses hanches mais elle l’obligea à les retirer en s’agitant furieusement tandis que ses doigts se resserraient autour de sa gorge. Qu’est-ce qui se passe, bordel ? songea-t-il encore avant de réaliser que cette femme avait dû endurer des choses qui conditionnaient sa manière d’apprécier les rapprochements de ce genre. Peut-être même était-elle incapable de faire ça autrement. Alors bien qu’il ne pût s’empêcher de se sentir nerveux à cause de la pression exercée sur son larynx et de la proximité du Glock, il laissa ses bras retomber le long de son corps et fit en sorte de ne plus bouger. Elle parut satisfaite, comme si l’idée de l’avoir soumis à ses règles la rassurait, et elle desserra légèrement ses doigts, de manière à ce qu’il puisse respirer plus facilement.


    Au même moment, sans qu’il ait remarqué d’où elle sortait ça, il vit qu’elle tenait un préservatif dans son autre main. Le préservatif de la salle de bains, songea-t-il. Elle avait dû le prendre quand elle y était passée avant lui, juste au cas où, ou bien parce qu’elle avait prévu que ça se passerait comme ça. Dox était tellement stupéfait qu’il resta pétrifié lorsqu’elle déchira l’emballage, glissa légèrement en avant sur son ventre puis passa les deux mains dans son dos pour écarter les pans de son peignoir. Pantelante, elle lui mit le préservatif puis, ramenant les genoux vers sa poitrine, enleva sa petite culotte et reprit sa position initiale avant de s’empaler sur lui. Ce fut tellement bon, tellement intime que Dox l’enlaça instinctivement mais l’étau se resserra aussitôt autour de sa gorge jusqu’à ce que, captant de nouveau le message, il laisse retomber ses bras encore une fois. Il resta tendu et immobile après ça, le regard fixé sur elle tandis qu’elle le chevauchait de plus en plus vite, respirait de plus en plus fort, haletait en réalité, et puis son visage se tordit, elle poussa un cri mais ne ferma les yeux à aucun moment, continua juste à l’observer, même quand l’orgasme la submergea. Et puis tout à coup, il vit qu’elle pleurait.


    Dox se sentait curieusement excité par tout ça mais en même temps trop nerveux pour jouir. Tant pis. Il n’aurait pas dit non, bien sûr, mais le plaisir de ses partenaires passait toujours avant le sien. Sauf qu’en l’occurrence, cette partenaire-là semblait bien décidée à le faire jouir aussi : relâchant enfin la pression sur son cou, elle posa ses deux mains sur le canapé autour du visage de Dox et, plongeant son regard dans le sien, se mit à le chevaucher encore plus violemment avec une expression contrariée, les joues baignées de larmes. C’était étrange de ne pas pouvoir l’embrasser, de ne pas pouvoir la toucher avec les mains, de n’être relié à elle que par le regard, et elle redoubla d’ardeur, bougea de plus en plus fort jusqu’à frôler la douleur, et oh merci mon Dieu c’était bon, c’était exactement ce dont il avait besoin et il laissa échapper un grognement tandis que le plaisir s’intensifiait, que la jouissance le submergeait comme elle quelques instants plus tôt, les bras posés le long du corps et les yeux plongés dans les siens.


    Quand ce fut terminé et qu’ils respirèrent un peu plus normalement tous les deux, elle passa un bras derrière elle, attrapa le préservatif et se dégagea. Puis elle regagna sa place à l’autre bout du divan, les yeux baissés, silencieuse.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. Dox se sentait légèrement étourdi.


    — Merci, dit-il. C’était bon.


    Elle hocha la tête sans le regarder.


    — Je serais même prêt à recommencer si tu promettais de me serrer le cou un peu moins fort la prochaine fois.


    Elle lui jeta un coup d’œil et émit ce petit rire réticent. Nom d’un chien, il prendrait volontiers l’habitude de la faire rire. Vraiment.


    — Tu sais, reprit-il en retirant le préservatif avant de refermer son peignoir, histoire de pouvoir lui parler sans qu’une grosse bite flasque ne vînt les distraire, j’aime bien tenir dans mes bras la personne avec qui je viens de faire l’amour, en principe. Mais je vois bien que ce n’est pas ton truc et je ne voudrais surtout pas que mes avances soient malvenues, même si ce concept me semble un peu paradoxal après ce qui vient de se passer.


    Elle baissa de nouveau les yeux.


    — Je suis désolée.


    — Désolée de quoi ?


    — De ne pas… De ma façon d’être.


    — Tu n’as pas à t’excuser pour ça. Je ne changerais pas le moindre détail chez toi.


    Elle se frotta les yeux. Elle avait l’air épuisée. Lui aussi, probablement.


    — Bref, j’ai bien pigé que tu n’aimais pas qu’on te touche. Mais et moi, dans tout ça ? J’aime bien qu’on m’enlace après l’amour.


    Elle secoua la tête et rit de nouveau. De ce rire qu’il aimait tant.


    — Alors je te propose un marché : tu me prends dans tes bras mais de mon côté, je ne te toucherai pas.


    Il voulait juste lui arracher un autre rire mais elle se leva, fit quelques pas et s’assit à côté de lui. Puis, avec l’expression de celle qui s’apprêtait à faire quelque chose de dangereux mais aussi peut-être de répugnant, elle tendit la main et lui effleura la joue.


    Ce geste le bouleversa tellement qu’il posa une main sur la sienne. Elle la retira aussitôt.


    — N’exagère pas.


    Dox ne put s’empêcher de rire, pas certain qu’elle soit sérieuse ou d’humeur blagueuse. 


    — Au temps pour moi, dit-il en levant les deux mains en l’air comme s’il se trouvait face à un individu armé.


    Elle hocha la tête.


    — Peut-être que… Je crois que je vais aller prendre une douche.


    — D’accord. Quand tu auras terminé, tu pourras prendre le lit.


    — Non, ça ne me dérange pas de dormir sur le canapé. Prends le lit, toi.


    — Je ne dormirai dans ce lit que si tu y dors aussi.


    — OK, alors je crois bien que tu vas dormir sur le canapé.


    — Pas de problème. J’ai connu pire un paquet de fois. Tu vas me manquer, ceci dit.


    Elle se leva, se dirigea vers la salle de bains et se retourna. Son regard chercha le sien.


    — Est-ce que c’était vraiment… bien pour toi ?


    — Tu plaisantes ? C’était trop bon. Ça ne s’est pas vu ou quoi ?


    — Si, je suppose.


    — Je veux dire, c’était un peu inhabituel pour moi. Mais j’étais sincère quand j’ai dit que j’aimerais bien le refaire.


    Elle hocha la tête mais un voile de tristesse assombrit son visage.


    — Je suis contente. Je pense que…


    Elle n’alla pas jusqu’au bout de sa pensée, hélas. Secouant la tête, elle ramassa le Glock et s’éloigna. Dox la regarda partir, songeant à ce qu’elle avait été sur le point de dire, regrettant qu’elle se soit ravisée.


    

      


    


    9	Wyatt Earp (1848-1929) est un chasseur de bisons devenu marshal à Dodge City puis à Tombstone. Véritable légende de l’Ouest américain, il est surtout connu pour sa participation à la fusillade d’O.K. Corral. On lui attribue cette citation : « La rapidité c’est bien, mais la précision c’est tout ! » (NdT)
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    Livia poussa le thermostat de la douche au maximum de ce qu’elle pouvait supporter. Elle prit un gant de toilette et se savonna vigoureusement puis resta un moment sous l’eau brûlante pour se rincer.


    Une grande confusion l’habitait, sans qu’elle sache vraiment pourquoi. Elle avait eu des copains, bien sûr, et bien qu’elle essayât généralement de ne pas les effrayer en s’efforçant de se conduire plus normalement, elle ne connaissait qu’une seule manière d’atteindre l’orgasme, en dehors des pratiques solitaires : la manière forte, comme celle qu’elle venait de vivre avec Carl. Elle était douée pour repérer les hommes qui avaient envie de la brutaliser et qu’elle savait dominer dans le feu de l’action. Mais Carl n’était pas comme ça. Il n’y avait pas une once de brutalité dans sa manière de se comporter avec elle. Il était conciliant. Et gentil. Pourtant, ça avait fonctionné. Et c’était précisément ce qui la troublait.


    Il y avait des choses qu’elle ne pouvait pas faire : ce que les hommes l’avaient forcée à faire sur le pont du bateau pendant la traversée Bangkok-Portland, par exemple. Et comme elle l’avait appris en cours de psycho à l’université, le concept de renforcement négatif ayant tendance à se généraliser chez un individu, il y avait aussi d’autres choses qu’elle ne se sentait pas capable de faire. Et d’autres encore qu’elle pouvait faire mais qui la mettaient mal à l’aise.


    Elle pouvait par exemple embrasser son partenaire mais n’appréciait pas ce genre de contact. Sauf avec Sean qui avait été son premier amoureux. Elle était encore lycéenne lorsqu’ils avaient échangé un baiser près des balançoires enneigées dans le parc de jeux désert, lors de sa dernière soirée à Llewellyn. Elle aurait probablement pu embrasser Carl. Il en avait eu envie, en tout cas. Mais elle ne l’avait pas fait. Parce qu’elle ne voulait rien d’autre que ce qui s’était passé.


    Elle était heureuse qu’il ait joui. Ça n’arrivait pas toujours parce que le type n’appréciait pas ce qu’elle lui imposait. Dans ces cas-là, elle se sentait toujours minable après coup, comme si quelque chose ne tournait pas rond chez elle. Parfois c’était le problème inverse : l’autre venait trop vite parce qu’il prenait son pied comme ça. Ce qui n’était pas terrible non plus.


    Elle pensa à Boucle d’or et aux trois ours et laissa échapper un petit rire. Ouais, Carl était exactement son genre de mec : un peu nerveux mais excité malgré tout.


    Elle baissa la tête et laissa l’eau chaude ruisseler sur sa nuque et dans son dos. Elle savait qu’il accepterait de le refaire si elle en avait envie, et toujours à sa manière. Mais ce ne serait pas pareil. Ça aurait l’air artificiel. Ça serait artificiel. Elle serait obligée de le provoquer, d’attiser sa colère pour que ça paraisse vrai de nouveau et cette idée l’attristait.


    Elle lui en avait dit si peu. Et pourtant, il avait compris. Sans connaître les détails, il l’avait parfaitement comprise. Exactement comme elle aurait aimé qu’il la comprenne si cela lui avait paru imaginable.


    L’eau chaude fit des merveilles. Elle sentit qu’elle commençait à se détendre.


    Elle était heureuse de ce qui s’était passé. Après ce qu’elle avait vécu ces derniers jours, elle en avait bien besoin. Mais elle n’avait pas envie de recommencer. Elle avait juste envie… d’essayer de lui faire confiance. C’est ce qu’elle avait failli lui dire avant d’aller prendre une douche, mais les mots avaient refusé de sortir.


    Quand elle eut terminé, elle enfila un peignoir et retourna dans la chambre. Il était assis sur la banquette et malgré sa tête droite et ses yeux ouverts, elle eut l’impression qu’il somnolait.


    — Ça va mieux ? demanda-t-il.


    Elle acquiesça. 


    — J’en avais besoin.


    Il esquissa un sourire.


    — Je suis très tenté de te demander si tu fais allusion à la douche ou à ce qui s’est passé juste avant mais je pense qu’une femme a le droit d’avoir son jardin secret.


    Elle secoua la tête. Elle aimait son sens de l’humour, même si ça lui coûtait de l’admettre.


    — Tu as raison, dit-elle sans transition. Je ne suis pas en mission professionnelle. Pas comme toi. Personne ne me paie.


    Elle alla s’asseoir en face de lui sur le canapé et détourna les yeux.


    — J’étais thaïlandaise quand j’étais petite. Ou plutôt lahu, mais je suis née en Thaïlande. J’ai été enlevée et expédiée aux États-Unis. Avec ma sœur. Nason. Elle est morte.


    — Je suis désolé, Labee.


    Même après toutes ces années, il lui était difficile de parler de Nason sans pleurer, surtout à quelqu’un qui avait l’air de la comprendre. Et c’était encore pire quand ce quelqu’un l’appelait par le prénom qu’elle n’avait plus entendu depuis qu’elles étaient enfants, toutes les deux. Elle se contenta donc de hocher la tête avant de reprendre précipitamment :


    — Et Sorm… Je suis quasiment sûre que c’est lui qui a manigancé tout ça. Pas l’enlèvement en lui-même : c’était quelqu’un d’autre et je m’en suis déjà occupée. J’ai également réglé leur compte aux personnes qui l’ont aidé, en tout cas la plupart d’entre elles. Mais la logistique. Le réseau. C’est Sorm qui chapeaute tout ça. Ce qui nous est arrivé, à ma sœur et à moi, n’aurait pas été possible s’il n’avait pas été là. Et ce qui est arrivé à Dieu sait combien d’autres enfants ne serait jamais arrivé sans lui.


    Ils restèrent un moment silencieux. Puis Carl prit la parole.


    — Tu en sais plus que moi mais en gros, c’est ça, je confirme. Et mon pote de la CIA, celui dont les tuyaux ont toujours été fiables jusqu’à présent, eh bien il m’a dit que Sorm n’était pas seulement un trafiquant. À l’époque où il fricotait avec les Khmers rouges, ses spécialités étaient le viol et l’humiliation sexuelle. Même avec les enfants, devant leurs parents. Comme je le disais tout à l’heure, certaines personnes méritent juste qu’on les tue.


    Il n’y avait rien de plus vrai que ça.


    — C’est clair, approuva-t-elle.


    — Mais comment tu as fait pour arriver aussi près du but ? Je veux dire, les lunettes de vision nocturne et le Glock… Comment tu as fait pour apporter tout ça à l’intérieur du club ?


    Sans entrer dans les détails, elle lui parla de Little et de l’unité spéciale en cours de création.


    — Nom de Dieu, fit-il lorsqu’elle eut terminé, dire que ces systèmes de sécurité en réseau à la pointe de la technologie font fantasmer tous les acteurs des États-nations. J’angoisse à l’idée de ce qui pourrait arriver avec ces histoires de vote électronique. Mais Sorm, dans tout ça ? D’après mon informateur, le type est difficile à localiser. Et apparemment, il ne croyait pas si bien dire quand il m’a expliqué ça. D’où proviennent tes sources ?


    — J’ai plusieurs contacts, en fait.


    Il rit.


    — Et l’un d’eux t’a prêté son Glock, c’est ça ?


    Sa question ne lui plut pas beaucoup.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    — Ne te vexe surtout pas, hein… Je veux dire, tu pilotes bien une Z800 comme une pro, ce ne serait pas étonnant que tu aies aussi un faible pour les gros calibres. Mais j’ai plutôt l’impression que tu l’as emprunté à quelqu’un, ce Glock. Et que tu ne l’as pas demandé gentiment.


    Livia se rendit compte que malgré ce qui s’était passé entre eux, elle se laissait encore berner par son numéro de péquenaud et ne l’estimait donc pas à sa juste valeur.


    — Et tu trouves que c’est moi qui ai des talents d’interrogatrice…


    — C’est la vérité. Mais il m’arrive d’avoir quelques fulgurances.


    — Quoi qu’il en soit, oui, c’est ça. C’est quelqu’un de l’entourage de Sorm qui m’a refilé le numéro de son téléphone prépayé et je l’ai localisé dans la boîte de nuit. Mais tu avais raison, j’ai eu le temps d’y réfléchir et il n’y était pas, c’est sûr. Pourquoi se serait-il trouvé là-bas ? C’était un piège, c’est évident. Je n’étais pas prête à l’accepter sur le coup parce que…


    — Parce que tu mourais d’envie de lui faire la peau. Je comprends.


    Elle hocha la tête. C’était ce sentiment d’être tout près du but… À présent, elle se rendait compte qu’elle s’était laissé emporter. Si Carl n’avait pas été là pour lui faire entendre raison, elle aurait continué à dévaler l’escalier de secours et se serait jetée directement dans la gueule du loup. Elle devrait se contrôler mieux que ça, à l’avenir.


    — Un piège, donc, reprit-il. Mais pour lequel de nous deux ?


    — C’est difficile à dire. Je n’ai jamais dit à mon contact où je comptais aller exactement à l’intérieur du club. D’après ce que tu m’as dit, en revanche, ton informateur connaissait tes intentions : il savait que tu voulais forcer la porte du salon VIP.


    — Ouais, c’est vrai. Mais l’idée me déplaît fortement. On a vécu pas mal de choses ensemble, lui et moi.


    — Il y a d’autres options. Tout le monde a essayé de localiser Sorm avec le prépayé qu’il était censé utiliser.


    — C’est vrai.


    — Donc si les personnes qui ont préparé le guet-apens connaissaient l’existence du prépayé, elles savaient aussi exactement où l’un de nous deux allait essayer de coincer Sorm.


    — Tu as raison, admit-il. Et il y a encore une autre possibilité. Comme je te l’ai déjà dit, Sorm travaille pour la DIA ces temps-ci. En tant qu’informateur. Et c’est la DIA qui m’a engagé pour descendre l’ennemi juré de Sorm qui bosse aux Nations Unies, en me faisant croire que ce fameux type était en réalité Sorm. Donc, si la DIA…


    Il se leva et se dirigea vers la porte-fenêtre où il se tint un moment immobile, le regard perdu sur la plage plongée dans l’obscurité. Puis il se tourna vers elle.


    — Si la DIA connaît l’existence de mon contact à la CIA, ils ont forcément su que je l’avais appelé après avoir survécu à l’entourloupe de Phnom Penh. D’autant plus que mon poteau a mené sa petite enquête au sein de la « communauté » des renseignements après que je l’ai contacté. Merde, je crois bien avoir deviné ce qui s’est passé.


    Il revint vers le canapé et se mit à faire les cent pas devant.


    — Ces types de la « communauté du renseignement » passent autant de temps à s’espionner mutuellement qu’à espionner les ennemis déclarés de l’Amérique. Alors merde, la DIA sait sûrement que j’ai un contact à la CIA. Il m’a engagé pour un paquet de missions, après tout. Et donc quand il a commencé à poser des questions, quelqu’un de la DIA lui a refilé de fausses infos. Genre : « Ah oui, on a le numéro de portable d’une bonne relation de Sorm. » Mon pote recoupe les données et établit le schéma d’un réseau téléphonique qui le conduit jusqu’au prépayé que Sorm est censé utiliser. Ouais, ça me revient, maintenant : il m’a même dit que Sorm sous-estimait l’étendue de notre champ d’action quand je lui ai fait remarquer que c’était quand même bizarre qu’un type comme lui néglige à ce point la sécurité de ses outils de communication. Sorm n’en savait peut-être rien, d’accord, mais la DIA n’en a pas perdu une miette. Ils ont fait en sorte que le soi-disant prépayé de Sorm puisse être localisé tous les soirs dans le carré VIP des Nuits. Mon pote de la CIA enregistre tout ça et pense : « Bingo, on a retrouvé Sorm. » Je l’ai cru aussi. Sauf qu’au lieu de Sorm, c’était une putain d’embuscade qui nous attendait.


    — Quand tu as lancé la flashbang, un vigile a crié « Grenade ! » en anglais.


    — Ah bon ?


    Elle approuva d’un signe de tête.


    — Ça ne réduit pas beaucoup notre liste de suspects mais au moins, c’est cohérent avec ta théorie.


    — Merde, j’ai même pas entendu. J’étais trop occupé à me retenir de pisser dans mon froc, j’imagine. Je crois bien que je ne serais pas sorti vivant de cette boîte si tu n’avais pas été là.


    — Je suis contente d’avoir été là au bon moment, alors.


    — C’est vachement sentimental de ta part, dis donc.


    Elle partit d’un éclat de rire. Incroyable à quel point il savait la mettre à l’aise.


    — Toujours est-il que j’ai une autre piste, déclara-t-elle.


    — Ah ouais ?


    — Udom Leekpai. Un autre associé de Sorm. Il vend des enfants qu’il garde enfermés dans un conteneur au marché de nuit Srinakarin Rot Fai.


    — Bon, eh bien, on dirait qu’il va nous falloir retourner à Bangkok pour rendre une petite visite à ce vieux Udom.


    Livia sentit une onde chaude d’adrénaline se répandre dans son bas-ventre. Elle n’avait pas d’autre piste que Leekpai pour remonter jusqu’à la petite fille. Et jusqu’à Sorm. Elle se réjouissait d’avoir quelqu’un qui puisse l’accompagner dans sa mission et se sentait à la fois décontenancée par l’idée même et par la sensation.


    — Dis-moi, reprit Carl, est-ce que je peux te poser une question hors-sujet ?


    Elle consentit d’un signe de tête.


    — Tu as pratiqué les arts martiaux, je me trompe ? Le tai-chi ou l’aïkido, un truc dans ce genre-là ?


    À cette question, elle se raidit comme quand il avait fait le commentaire au sujet du Glock.


    — Pourquoi ?


    — La manière dont tu m’as pris par la main pour me faire basculer sur le canapé, tout à l’heure. Je ne sais même pas comment tu t’y es prise. Tu ne m’as pas tiré fort et pourtant, j’ai basculé. J’ai un ami qui sait faire ce genre de choses, lui aussi, et il a pratiqué le judo pendant de nombreuses années.


    C’était beaucoup trop intime pour qu’elle se sentît à l’aise.


    — Disons que j’ai touché un peu à plusieurs disciplines, répondit-elle en se remémorant la réplique à peu près similaire de Little quand elle lui avait posé la même question.


    Il s’esclaffa.


    — « J’ai touché un peu », ben voyons. Mais OK. Comme je l’ai dit tout à l’heure, les femmes ont tout à fait le droit d’avoir leur jardin secret. Est-ce que je peux te poser une autre question hors-sujet ?


    — J’ai comme l’impression que rien n’est vraiment hors-sujet avec toi.


    — Bah, je suppose que ça dépend de la définition qu’on donne à « sujet ». Mais peu importe. Quand j’ai fait remarquer que j’aimais l’odeur du durian, tout à l’heure, tu m’as regardé d’un air bizarre. Je sais que la plupart des gens détestent le parfum de ce fruit mais il m’a semblé qu’il y avait autre chose.


    Ce type était décidément d’une perspicacité redoutable. Il aurait fait un excellent flic.


    — C’était le fruit préféré de Nason. Le durian.


    Un long silence accueillit ses paroles. Puis il dit simplement :


    — Je suis content que tu me l’aies dit.


    Elle fit un petit signe de la tête puis, pour s’empêcher de pleurer, ajouta :


    — S’il s’avère que tu as raison, je veux dire si la DIA a vraiment refilé de fausses informations à ton contact de la CIA, alors…


    — Exactement : ça veut dire que mon contact devrait être en mesure de nous dire qui protège Sorm au sein de la DIA. Et s’il refuse…


    — Alors le type qui protège Sorm, ce sera lui : ton contact.


    — Très juste, même si je préfère ne pas y penser. Je ne peux pas l’appeler maintenant, de toute manière. Je n’ai pas envie de rallumer le téléphone avant qu’on soit prêts à mettre les bouts demain matin. Une chose est sûre : il va devoir s’expliquer.
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    Dox dormit d’un sommeil morcelé. Pas à cause du canapé, non. Il n’avait pas menti en disant qu’il avait passé de très bonnes nuits sur des banquettes bien pires que celle-ci. Ce n’était pas non plus dû à la décharge d’adrénaline qui continuait généralement à circuler dans son corps après ce genre de folle expédition. Non, c’était cette question qui tournait sans cesse dans sa tête : était-il possible que Kanezaki l’ait trahi ?


    Il ne voulait pas envisager ce scénario mais il ne voulait pas non plus que le doute subsistât dans son esprit. Il devait en avoir le cœur net.


    Si Kanezaki l’avait vendu, il avait forcément une sacrée bonne raison d’en arriver là. Parce qu’il savait que si les choses dérapaient, Dox ne serait pas le seul à l’avoir dans le collimateur, il y aurait Rain aussi et sans fausse modestie, peu de gens auraient aimé avoir ces deux lascars à leurs trousses.


    Quoi qu’il en soit, Kanezaki chercherait à se défendre, c’était évident. Et cette pensée le rassurait et l’attristait à la fois.


    Rain ne faisait confiance à personne. Sauf à Dox, peut-être. Et à sa compagne – plus ou moins présente dans le tableau, personne ne savait au juste comment fonctionnait leur couple : Rain n’aimait pas en parler. Mais oui, il faisait confiance à Delilah.


    Pour Dox, les choses ne marchaient pas comme ça. Il avait besoin de croire en certaines personnes. Rain faisait partie de celles-ci, bien sûr. Et Delilah aussi : elle avait bien mérité sa confiance après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble – même si à la vérité, Dox la lui avait accordée dès le départ. Et le dalaï-lama, ou plutôt Vannak Vann, le type des Nations Unies – l’image du moine tibétain surgissait dans son esprit à chaque fois qu’il pensait à lui. Un bonhomme hyper-réglo, aucun doute là-dessus. Et Labee qu’il ne connaissait depuis peu mais qui l’avait accompagné en l’espace de quelques heures dans un tas de tribulations. Il lui faisait confiance, à elle aussi.


    Et Kanezaki. Kanezaki comptait parmi ces rares personnes. Dox ne s’était encore jamais rendu compte à quel point il faisait confiance à ce type. Il y pensait maintenant, en pleine nuit, allongé sur un divan du Paradise Cottages and Spa dans la province de Rayong, Thaïlande, alors que le sommeil lui jouait des tours et que les circonstances le poussaient à se demander s’il n’avait pas eu tort.


    L’aube était déjà levée lorsque Labee s’agita puis se redressa dans le lit.


    — Salut, lança Dox. Bien dormi ?


    Elle se frotta les yeux.


    — Plutôt bien, oui. Et toi ?


    — Pas trop mal au début. Mais ça fait un moment que je suis réveillé. Je n’arrête pas de me demander si c’est mon contact qui m’a balancé…


    Il y eut un silence.


    — Même si Sorm n’était pas là-bas hier soir, dit-elle finalement, il y était récemment. Ma source était fiable.


    — Ça me rassure mais ça ne blanchit pas complètement mon gars.


    — Bah, on devrait en savoir plus bientôt, non ?


    — Ouais. D’ailleurs, on ferait mieux de filer d’ici. Je ne veux pas l’appeler avant qu’on soit arrivés à l’est de Bangkok et qu’on soit sortis des embouteillages de la route côtière.


    Il s’écoula quelques instants avant que Labee prît la parole :


    — Tu l’appelles ton « gars » mais j’ai l’impression que c’est un ami.


    — Oui, je crois qu’on peut dire ça. Ça fait un bail que je le connais.


    — Je ne pense pas que ce soit lui.


    — Moi non plus, mais… c’est quand même pas impossible. Je ne peux pas me permettre de donner dans le sentimentalisme.


    — Je comprends. Mais j’ai également l’impression que… que tu as une bonne intuition.


    Il la regarda. Elle était très belle dans la pâle lumière qui filtrait de l’extérieur. Nue sous les draps. Il aurait voulu la rejoindre et lui faire l’amour, là, tout de suite. Mais elle n’en avait pas envie, il le sentait. Et pas seulement parce qu’elle préférait mener la danse sans douceur – il se serait volontiers soumis à ses désirs, en fait. Non, Dox eut l’impression que ce qui s’était passé dans la nuit resterait un moment de folie unique. Pas désagréable, ceci dit. Pas désagréable du tout. Avec un peu de chance, ce qui suivrait peut-être ne serait que meilleur.


    Il laissa échapper un rire moqueur.


    — Tu te lances des fleurs, là. Tu dis ça parce que j’ai décidé de te faire confiance, c’est ça ?


    — Peut-être, mais ça ne veut pas dire que c’est faux.


    — Croisons les doigts pour que ton impression soit la bonne, alors. Comme tu l’as fait remarquer, on le saura bien assez vite.


    Ils passèrent à tour de rôle dans la salle de bains puis quittèrent le bungalow. Devant la moto, Dox lui tendit la clé sans même discuter.


    Sur le point de la prendre, elle hésita.


    — C’est bon, dit-elle. Je vais monter à l’arrière.


    C’était un détail infime et pourtant, Dox devina qu’il s’agissait d’une concession importante pour elle. Qu’elle faisait ça pour lui. Et peut-être aussi pour paraître un peu plus normale à ses yeux, quoi que ce putain de mot, normal, signifie réellement.


    Il secoua la tête et l’obligea à prendre la clé.


    — Non. Je sais que tu préfères garder la main sur le manche à balai. Enfin, façon de parler. En plus, j’aime bien ta façon de chevaucher… Merde, je me casse la tête pour trouver des sous-entendus et tu décroches même pas un sourire. Bref, sans déconner, tu sais aussi bien que moi piloter une moto, voire mieux en fait. Mon amour-propre en prend un coup mais c’est la vérité. Tu peux conduire : ça m’est égal, sérieusement. Je mets une option sur une prochaine fois.


    Elle lui caressa la joue comme elle l’avait fait quelques heures plus tôt. Sauf que cette fois, il ne commit pas l’erreur de vouloir la toucher.


    Ils firent une halte sur la route pour s’acheter de nouveaux vêtements – T-shirts, shorts en toile et sandales de randonnée – et reprirent des forces en avalant un petit-déjeuner complet composé d’œufs, de bacon et de toast, le tout arrosé de café, dans un restaurant aux allures insolites de diner américain. L’ambiance était décontractée, la conversation roula sur des sujets presque banals, compte tenu des péripéties de la nuit passée et de ce qui les attendait. Ils parlèrent principalement de motos, remarquèrent à quel point il était imprudent de rouler sans vêtements de cuir mais il fallait bien adopter les us et coutumes du pays quand on voulait passer inaperçu. Elle vouait une véritable passion aux Ducati et sa Streetfighter était son bien le plus précieux. Fan inconditionnel de Harley Davidson, Dox projetait de s’offrir un jour une V-Rod Muscle mais là où il vivait, une petite Honda Rebel s’avérait plus pratique.


    À une demi-heure à l’est de Bangkok, ils s’arrêtèrent dans un cybercafé. Dox entra à l’intérieur, paya une connexion avec de l’argent liquide puis ressortit sur le parking poussiéreux qui bordait l’établissement. La matinée touchait à sa fin, le soleil était haut dans le ciel et Labee l’attendait près de la Kawasaki, à l’ombre d’un palmier solitaire au pied duquel était couché un chien venu s’abriter de la chaleur. Dox la rejoignit. Elle avait déjà sorti son téléphone de l’étui de protection et le lui tendit. Puis elle s’éloigna, pensant probablement qu’il préférait être seul pour passer son coup de fil. Il faillit lui dire de rester mais songea soudain à Rain. S’il était là, ce dernier l’engueulerait et lui reprocherait d’avoir trop confiance. Dox décida donc de la laisser partir.


    Il baissa les yeux sur le bâtard qui l’observait. « Salut, le chien », dit-il d’un air absent. Il était surpris de se sentir aussi nerveux. Au fond de lui, il n’arrivait pas à croire que Kanezaki l’ait trahi. Mais… Et s’il se trompait ?


    Il alluma l’appareil et constata que la connexion wifi était assez puissante pour couvrir le parking depuis l’intérieur. Y avait plus qu’à. Il ouvrit l’application Signal et passa l’appel.


    Kanezaki répondit aussitôt, bien que ce fût le milieu de la nuit là-bas.


    — Salut. J’attendais ton coup de fil.


    — Ouais mais tu comprends sûrement qu’après Zatoichi et la débâcle de Pattaya, j’avais plutôt intérêt à assurer mes arrières.


    — Je comprends, oui.


    — J’espère bien. Alors pour commencer, tu m’as dit que tu soupçonnais Sorm de bosser pour la DIA et que ce soupçon t’avait été confirmé. Je veux savoir comment tu as eu la confirmation. Et plus particulièrement, qui te l’a confirmé. Et comment tu as réussi à localiser le prétendu téléphone de l’associé de Sorm, celui qui était censé prouver qu’il se planquait à l’intérieur du club Les Nuits, dans ce putain de salon VIP où j’ai bien failli laisser ma peau.


    — Mais merde, Dox, tu sais bien que je ne peux pas…


    — Je te conseille de fermer ta gueule parce que t’es à côté de la plaque, là, mon pote. L’autre jour, tu m’as servi toutes ces salades sur Sorm qui était de mèche avec la DIA et qu’il ne fallait surtout pas que je bute un de leurs informateurs, mais aujourd’hui, c’est pas un informateur de la DIA que tu vas balancer, c’est un cadre de la DIA et si tu refuses de le faire, alors mon problème ne viendra plus de la DIA, mec, mon problème, ce sera toi.


    Une moto pétarada dans la rue, deux gamins assis sur la même selle. Puis elle disparut, soulevant dans son sillage un long panache de poussière tandis que le silence retombait.


    — J’avais très peur que tu réagisses comme ça, déclara Kanezaki.


    — Tom ? Je t’aime bien et tu le sais. Mais laisse-moi te dire un truc : à l’heure qu’il est, c’est normal que t’aies peur. Parce que soit t’as été roulé dans la farine, soit c’est toi qui m’as berné. Il n’y a pas d’autre option possible. Pour être franc, j’espère vraiment qu’il s’agit de la première solution. Mais tu vas devoir m’en apporter la preuve. Si tu refuses, pas de problème : ce sera ton choix. Et tu en assumeras les conséquences.


    Le chien venu se réfugier à l’ombre du palmier le scrutait à présent d’un air méfiant. L’animal se redressa finalement sur ses pattes et s’éloigna.


    — D’accord, fit Kanezaki. Mon contact à la DIA s’appelle Frank Dillon. Le directeur adjoint.


    Dox sentit une vague de soulagement le submerger. Il était sur les nerfs, oui, mais il n’avait pas réalisé à quel point il avait eu peur que Kanezaki gardât le silence face à ses questions. Ceci dit, l’information que venait de lui livrer ce dernier l’incitait à la prudence.


    — Franklin X. Dillon ? Le sniper de la Delta Force dans la bataille de Mogadiscio ?


    — En personne.


    — Un vrai dur à cuire, ce mec. Et plutôt bavard par rapport aux autres opérateurs de la Delta Force qui, à ma connaissance, préfèrent tirer plutôt que parler. C’est pas lui qui a donné l’interview publiée dans le New York Times après la bataille ? Celle où il s’en prenait ouvertement à Aspin, ce connard de secrétaire à la Défense, l’accusant d’être responsable de la mort de ses camarades de combat parce qu’il n’avait pas envoyé les chars et les véhicules blindés réclamés par les soldats ?


    — Si, c’est bien lui. Cette interview lui a apporté une certaine notoriété et lui a attiré aussi pas mal de critiques – tout dépend de quel côté de la barrière on se trouve. C’est en tout cas un des éléments qui aura conduit à la démission d’Aspin.


    — Si mes souvenirs sont bons, il est également connu pour avoir inventé une sorte de nouvelle théorie sur les temps d’immobilisation des chars et des véhicules militaires blindés, une espèce de concept modulable censé doubler le quota des heures de déploiement par rapport au quota des heures de maintenance.


    — Exact. Ce qui a pour résultat de doubler le nombre de véhicules blindés déployés dans une zone de combat. Il a même déclaré qu’il ne se pardonnerait jamais de ne pas y avoir pensé avant la bataille de Mogadiscio. S’il avait développé son idée plus tôt, nos hommes auraient probablement obtenu les blindés qu’ils réclamaient, ce qui leur aurait évité d’être à la merci de la bande de technocrates ignares en poste à DC. Tu le connais personnellement ? demanda Kanezaki. Ou de réputation seulement ?


    — J’ai participé à quelques entraînements au sein de la Delta Force, à l’époque. Mais nos chemins ne se sont jamais croisés. Et toi ?


    — Il bosse pour la DIA depuis une dizaine d’années et je le connais parce qu’on a eu l’occasion de codiriger plusieurs opérations ensemble au fil du temps. Je le considère un peu comme une espèce de frère-ennemi. C’est un type brillant. Mais je n’irais pas jusqu’à dire qu’il m’est aussi sympathique que toi.


    — Ça, personne ne l’est.


    — Ben voyons. Bref, quoi qu’il en soit, c’est lui qui m’a confirmé, officieusement, bien sûr, que Gant était un agent de la DIA, son subordonné. Et c’est également lui qui m’a refilé le tuyau qui m’a permis de localiser Sorm à l’intérieur du club Les Nuits.


    Très bien. Dox n’était pas encore complètement rassuré au sujet de Kanezaki mais disons qu’ils cheminaient tous les deux dans la bonne direction.


    — C’est un bon début, commenta-t-il. Maintenant, j’aimerais que tu me rencardes sur un truc : il y a eu trois morts dans cette boîte. Enfin six, en réalité, mais trois d’entre eux étaient des types d’ici, les gardes du corps de Sorm, je suppose, des appâts placés devant le salon VIP, prêts à se faire liquider. C’est pas la même limonade pour les trois autres. Quand j’ai balancé la flashbang dans la pièce, l’un d’entre eux a hurlé « Grenade » en anglais. Ce serait bien que tu trouves pour qui roulaient ces trois lascars.


    — OK. Quoi qu’il en soit… Tu as raison. C’était un piège. Ça ne peut pas être autre chose. C’est juste que… Je suis désolé. Je crois que j’essayais de me persuader que c’était peut-être un autre truc.


    — Tu piges pas ou quoi ? Dillon n’a pas seulement voulu me piéger moi. Il savait forcément que si ça foirait et que j’arrivais à m’en sortir, c’est toi que je soupçonnerais. À ce propos d’ailleurs, je suis désolé mais on n’a pas encore le cul sorti des ronces, toi et moi.


    — Ouais. Et je sais pas si la nouvelle que je vais t’annoncer va nous aider à en sortir ou au contraire nous y enfoncer encore plus. Mais je préfère quand même que tu l’apprennes par moi plutôt qu’en regardant les infos.


    Merde.


    — Ne réfléchis pas trop. Dis-moi, c’est tout.


    — Vannak Vann. Il a été assassiné hier.


    Dox eut envie de vomir.


    — Oh non.


    — Une bombe artisanale a explosé juste au coin de la rue, à moins de cinquante mètres de son bureau de Phnom Penh.


    — Qui a fait ça ? T’as intérêt à me le dire. C’est Dillon ?


    — Je ne connais pas précisément l’identité du tueur. Mais je ne crois pas me tromper en disant que c’est un coup de la DIA. Après tout, c’est déjà un de leurs types, Gant, qui t’avait engagé pour éliminer Vann. L’opération a capoté. Ça ressemble fort à un plan B.


    Dox se rendit compte qu’il serrait les dents. Et le téléphone par la même occasion. Il se força à expirer longuement à deux reprises puis essaya de recouvrer son calme pour pouvoir mettre de l’ordre dans ses idées. Lorsqu’il leva les yeux, il vit que Labee l’observait depuis l’entrée du café. Elle avait l’air inquiète. Il était trop loin pour qu’elle puisse entendre ce qu’il disait mais son langage corporel devait être éloquent.


    — Un plan B, peut-être, oui, fit Dox. Ou peut-être un truc complètement improvisé. Je veux dire, ça leur a demandé une sacrée organisation, de me tendre un piège. La prise de contact, le rendez-vous avec Gant, rassembler l’équipement que j’avais demandé… Sans compter qu’ils ont dû embaucher des malfrats locaux, ceux qui étaient censés me faire la peau dans un recoin sombre une fois ma mission accomplie avec Vann. C’était pas tout à fait l’opération Overlord mais il y a eu pas mal de mouvement quand même.


    — C’est vrai. Tout ça pour t’attribuer le rôle de bouc-émissaire.


    — Et pour liquider le bouc-émissaire une fois l’opération accomplie. Ça ne leur a pris que quelques jours. Soit ces types sont capables de créer des systèmes de sécurité redondants plus performants que ceux de la NASA et ils avaient en plus un plan B sous la main…


    — Non. Ce ne serait pas prudent. Parce que chaque élément du plan constitue aussi une fragilité, quelqu’un qui en sait trop, un élément qu’ils ne pourront peut-être pas contrôler.


    Dox sentit la rage bouillonner en lui. Heureusement, rester concentré sur les aspects tactiques l’aidait à garder son sang-froid. Pour le moment, en tout cas.


    — OK, fit-il. Admettons que leur plan pour tuer Vann relevait effectivement de l’improvisation. Ils n’ont pas pris le temps de trouver des intermédiaires et tout le bazar. De l’action directe parce qu’après le fiasco de Phnom Penh, ils étaient pressés d’en finir. Ce qui nous ramène à la question que j’ai posée il y a une minute. Qui. A. Tué. Vann. Bordel de merde. Je compte sur toi pour me le dire. Ce que tu ne me diras pas, en revanche, c’est de quelle manière je vais gérer la situation.


    — Je vais essayer de trouver une réponse. Accorde-moi juste un peu de temps.


    À présent que leur conversation touchait à sa fin, Dox sentit sa fureur monter d’un cran.


    — Je vais éteindre le téléphone, annonça-t-il. Je te rappellerai plus tard.


    — S’il te plaît, oui. N’attends pas aussi longtemps, cette fois.


    — Tom ? Tu es dans une position délicate, j’en suis conscient. Mais il y a des moments dans la vie où un homme doit faire des choix. Tu ne peux pas jouer sur les deux tableaux, là. Soit tu décides de rester loyal à ta « communauté des renseignements », soit tu me donnes les infos dont j’ai besoin pour liquider Dillon. Et Sorm par la même occasion.


    — Écoute…


    — Tu te souviens quand je t’ai dit que le seul moyen de donner un peu de sens à ce monde de dingues, c’est de savoir qui sont tes vrais amis ? Eh bien voilà, c’est là-dessus que tu dois prendre une décision. Tout de suite. L’organisation ou tes amis. Eux ou moi. Le choix t’appartient. Avec tout ce qui en découlera.


    Il coupa la communication, éteignit le téléphone et le rangea dans l’étui anti-ondes puis se mit à arpenter le parking, soulevant à chacun de ses pas de petits nuages de poussière dans l’air pesant et chaud. Il ferma les yeux en plissant les paupières, serra les poings et contracta les muscles de ses bras et de son ventre. Il avait envie de faire mal, de tuer quelqu’un.


    C’est ce que tu vas faire. Tu vas tuer des gens qui méritent d’être tués.


    Il expira plusieurs fois. Puis, lorsqu’il se sentit un peu calmé, se dirigea vers Labee.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    — Ils ont tué le dalaï-lama. Ils l’ont fait exploser. Pas le vrai dalaï-lama. Le gars des Nations Unies qui lui ressemblait, celui dont je t’ai parlé. Un homme bien, vraiment.


    — Je suis désolée, Carl.


    Il se rendit compte qu’il était au bord des larmes.


    — Je lui avais dit, pourtant : « Variez vos horaires et vos itinéraires, débarrassez-vous de votre portable. » Je lui avais dit qu’il était en danger. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ? « À l’échelle de l’univers et dans la poursuite de la justice, ma vie n’a que peu d’importance. » Nom de Dieu de merde… J’espère au moins qu’il est heureux, maintenant.


    — Je suis désolée.


    — J’aurais dû me douter qu’il ne m’écouterait pas. Mais j’aurais dû le forcer. J’aurais dû le forcer.


    — Tu as essayé. Tu as fait tout ce que tu pouvais.


    Dox jeta un coup d’œil sur l’étroite route longeant le café, grise, creusée de nids-de-poule, cuite par le soleil.


    — Tu n’en sais rien. Et moi non plus.


    Au moment où il passait devant elle pour enfourcher la moto, elle tendit le bras et appuya une main contre sa joue, l’obligeant à s’arrêter. Il resta immobile, le regard plongé dans celui de Labee, puis posa sa main sur la sienne. Cette fois, elle ne le repoussa pas.


    — Je vais tuer ces enfoirés, gronda-t-il. Tous, jusqu’au dernier.


    Elle hocha la tête, les yeux toujours rivés aux siens.


    — On sera deux.
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    Livia continua de rouler vers le nord et s’arrêta dans une station-service perdue au milieu de nulle part, à l’est de l’aéroport Suvarnabhumi de Bangkok. Ils se trouvaient à moins d’une heure du quartier des affaires de la capitale thaïlandaise mais le calme régnait encore sur cette vaste plaine parsemée de cahutes, de canaux d’irrigation et de petites parcelles cultivées. Livia remplit le réservoir de la Kawasaki. Quand elle eut terminé, Carl se dirigea vers une vieille femme assise sur un canapé affaissé installé à l’ombre du bâtiment en parpaings. La propriétaire des lieux, sans doute. Il prit deux bouteilles d’eau dans un seau à glace et tendit quelques bahts à la femme, refusant la monnaie d’un geste de la main. Ils visitèrent à tour de rôle les sanitaires extérieurs puis allèrent s’asseoir sur deux chaises en plastique installées sous un parasol Coca-Cola rouge et blanc délavé par le soleil, sur le bout de terrain sablonneux longeant la construction. Pendant qu’ils se désaltéraient, Carl lui rapporta le reste de la conversation avec son contact.


    — Il m’a dit qu’il allait enquêter pour savoir qui a tué Vann. Il y a de fortes chances pour que le responsable soit un ancien de la Delta Force, un certain Franklin Dillon, le directeur adjoint de l’Agence de renseignement de la défense. En clair, un adversaire de taille et des répercussions possiblement dévastatrices. Si tu ne veux pas me suivre sur ce coup-là, tu me manqueras mais je comprendrai.


    Elle chercha son regard.


    — Essaie un peu de m’en empêcher.


    Il émit un petit rire.


    — Ouais, c’est bien ce que je pensais. Ceci dit, je n’ai aucune envie d’essayer.


    — Il faut que je donne des nouvelles, moi aussi. J’aurais dû le faire plus tôt mais tu avais raison à propos de la circulation sur la route côtière. Je préférais attendre d’être plus près de Bangkok pour rallumer mon portable.


    Joignant le geste à la parole, elle appela Little qui répondit sur-le-champ.


    — Livia. Comment allez-vous ?


    — Ça va.


    — Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé plus tôt ? J’ai appris ce qui s’était passé dans le night-club en regardant CNN alors que de votre côté, silence radio.


    — Je suis désolée. J’étais prête à passer à l’action quand j’ai assisté à ce qui me semblait être une espèce d’altercation devant une porte gardée par trois vigiles. C’est à ce moment-là que je vous ai demandé d’attendre. Tout à coup, les vigiles se sont mis à tirer et je vous ai dit d’éteindre la lumière. Après, ça a été le chaos total et j’en ai profité pour m’éclipser. Vous savez ce qui s’est passé ou quoi ?


    — Absolument pas, répondit Little. En revanche, j’ai la curieuse impression que vous en savez plus que ce que vous voulez bien me dire.


    — Ah bon ? Je vous signale quand même que je me suis pointée dans une boîte de nuit qui s’est transformée sous mes yeux en vaste stand de tir et que vous étiez la seule personne à savoir que j’étais là-bas.


    — Quoi ? Vous croyez que j’y suis pour quelque chose ?


    — Je ne sais pas quoi penser, en fait.


    — Nom de Dieu, pour quelle raison vous aurais-je tendu un piège ?


    Livia ne trouva pas de réponse à sa question. À la vérité, elle ne pensait pas sincèrement que Little fût mêlé à ça. Elle essayait seulement de retourner les choses en sa faveur en passant elle-même à l’offensive.


    — Je ne sais pas, admit-elle. D’un autre côté, je ne sais pas grand-chose sur vous, mis à part le fait que vous avez du personnel à occuper.


    — Vous savez très bien ce que je voulais dire par là. Enfin, Livia, c’est n’importe quoi.


    — Que pouvez-vous me dire sur les personnes qui ont été abattues dans le club ?


    — Vous croyez que je n’ai pas essayé de me renseigner ?


    — Je ne sais pas ce que vous avez fait. En revanche, je peux vous donner les renseignements que j’ai glanés de mon côté. Ça vous sera sûrement utile pour remonter les pistes.


    — Ce serait génial et j’en serais ravi. Je regrette simplement que vous ne l’ayez pas fait plus tôt.


    Elle sourit, heureuse de l’avoir relégué dans le camp des défenseurs.


    — Les vigiles étaient thaïlandais. Ensuite, après les premiers coups de feu, une porte s’est ouverte et trois autres types en tenue de combat noire et gilets pare-balles, genre groupe d’intervention, sont sortis de la pièce. L’un d’eux a crié « Grenade ! » en anglais et ensuite il y a eu une série de détonations provenant d’une flashbang. Et d’autres coups de feu. C’est tout ce que je sais.


    — Oui, ils ont retrouvé six cadavres au total. Donc, d’après ce que vous me dites, trois vigiles thaïlandais et trois agents étrangers. Ce n’est pas beaucoup mais je vais voir ce que je peux faire avec ça.


    — Parfait.


    — Mais merde, Livia, il va falloir que vous arrêtiez de me considérer comme un ennemi. On forme une équipe, tous les deux.


    — Ne me dites pas ce qu’il faut que je fasse, d’accord ? Et ne me dites pas non plus qu’on est une équipe. Prouvez-le-moi.


    — Vous m’avez demandé de l’aide pour entrer dans cette boîte de nuit et j’ai accepté. Qu’est-ce que vous voulez de plus, bon sang ?


    — Je veux savoir ce qui s’est passé là-bas.


    — Je n’ai rien trouvé pour le moment. Mais les infos que vous venez de me livrer tardivement s’avéreront peut-être utiles.


    Livia ne broncha pas. Si ça le soulageait de lui envoyer ce genre de pique, pas de problème. Elle avait gagné, de toute manière. Elle avait refusé de répondre à ses questions et, en lui adressant à son tour des reproches, elle l’avait poussé à oublier ce qu’il voulait lui demander.


    — J’espère qu’elles le seront, oui, dit-elle. Je vais éteindre mon téléphone mais je vous rappellerai plus tard.


    — Vous croyez que je surveille votre téléphone ou quoi ?


    — Ce que je crois, c’est que mon téléphone peut être géolocalisé. Vous n’allez pas me dire le contraire, si ?


    — Pourquoi est-ce qu’il faut toujours batailler sur tout avec vous ?


    — Pourquoi est-ce que vous vous sentez obligé de toujours batailler sur tout ? répliqua Livia.


    — Bon, j’ai pas trop le temps de jouer un sketch des Monty Python, là. Éteignez votre portable si vous voulez. Si j’ai des choses importantes à vous dire, j’attendrai que vous daigniez me faire signe.


    Un sourire étira de nouveau les lèvres de Livia.


    — Je vous l’ai dit : je vous appellerai plus tard.


    Elle éteignit le téléphone et le rangea dans l’étui de Faraday.


    — Pourquoi est-ce que les prestataires sont toujours aussi chiants ? lança Carl.


    Elle haussa les épaules.


    — Ça va de pair avec la fonction, j’imagine.


    — T’as du nouveau ?


    — J’ai l’impression qu’il mijote quelque chose. Ma chef pense comme moi. Mais je ne crois pas qu’il soit mêlé à ce qui s’est passé au club. Il a l’air aussi perplexe que nous là-dessus.


    — Alors qu’est-ce qu’il mijote, à ton avis ?


    Elle réfléchit quelques instants avant de répondre.


    — Il m’a demandé d’intégrer une unité spéciale et m’a envoyée ici pour que je puisse prendre une décision. Ce serait une espèce de force conjointe américano-thaïlandaise. Le truc, c’est que… depuis que je suis arrivée ici, il n’a plus l’air très investi là-dedans. Il a l’air content de me savoir là, cela dit. Mais je ne sais pas trop pourquoi.


    Le silence retomba quelques instants.


    — Le plus important pour le moment, reprit finalement Livia, c’est que ta théorie semble être la bonne. C’est la DIA qui a manigancé ce qui s’est passé à Pattaya. Ton copain n’y est pour rien. C’est eux qui ont fait le coup.


    — J’espère que tu as raison. On verra bien ce qu’il aura à dire pour sa défense quand je le rappellerai. Ce serait bien de lever le camp, en tout cas. J’ai pas envie de traîner alors qu’on vient d’utiliser nos portables. Ces salopards seraient bien capables d’avoir capté le signal et envoyé un putain de drone. C’est flippant, ces machins-là. J’en ai dégommé un une fois mais il ne volait pas très haut et j’étais vachement mieux armé qu’aujourd’hui.
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    Ils continuèrent à remonter vers le nord et le nord-ouest en restant sur les routes secondaires. Dox était agréablement surpris de s’être habitué aussi vite à monter à l’arrière. C’était plutôt relaxant, en fait. Évidemment, ç’aurait été une autre histoire si Labee n’avait pas été une aussi bonne conductrice. Mais le problème ne se posait pas et Dox était bien obligé d’admettre qu’il eût été puéril de sa part d’insister pour prendre le guidon alors qu’elle était réellement douée. Si quelqu’un se risquait un jour à le charrier là-dessus, il l’enverrait voir Labee. La connaissant, elle n’hésiterait pas à botter le cul du chercheur de noises si elle était de mauvais poil ce jour-là. Et Dox profiterait du spectacle avec grand plaisir.


    Ils dégotèrent un hôtel d’affaires en périphérie de la zone aéroportuaire. Dox loua une chambre et ils firent tous les deux une sieste, allongés côte à côte sur le grand lit. Ils avaient gardé leurs vêtements et évitèrent de se coller l’un à l’autre mais malgré tout, Dox était content qu’elle tolérât sa présence près d’elle. C’était un peu paradoxal quand on savait qu’il l’avait pénétrée la nuit dernière mais justement : elle ne s’était pas laissée faire, c’est elle qui l’avait absorbé. Alors que là, dans cette chambre d’hôtel, elle lui donnait la permission. Ce n’était pas pareil.


    Lorsqu’ils se réveillèrent, Dox rappela Kanezaki.


    — Alors, t’as du neuf pour moi ? demanda-t-il, craignant malgré lui d’être déçu par la réponse.


    Mais peut-être se trompait-il car Kanezaki répondit :


    — Un paquet de choses, ouais.


    — Je t’écoute.


    — Moins de douze heures après que tu as refroidi Gant, Dillon était dans un avion. Devine où il allait.


    — J’ai pas envie de jouer aux devinettes. Dis-moi juste.


    — Phnom Penh.


    — Tu crois qu’il se serait débarrassé de Vann pendant son séjour là-bas ?


    — Je n’ai aucune preuve mais ce n’est pas difficile d’imaginer le déroulement des événements. Sorm entend parler de Vann et de la mise en accusation confidentielle par différentes sources, peut-être par la DIA. Il va trouver Gant, son agent de contact, et lui demande de régler ça au plus vite. Gant consacre plusieurs jours, voire quelques semaines, à échafauder un plan qui prévoit que tu abattras Vann. Mais c’est Gant que tu descends à sa place. Sorm commence à paniquer. La procédure opérationnelle standard prévoit un contact de rechange pour le cas où tu ne pourrais plus échanger avec ton agent référent. Imagine qu’en l’occurrence, Dillon, le supérieur de Gant, soit ce deuxième contact. Sorm appelle Dillon, il est vraiment à cran parce que l’heure tourne, ils ont perdu du temps, perdu Gant, Vann est toujours dans le tableau et pire encore, il y a aussi cet ancien sniper de la Marine sans doute furax qui en sait sûrement trop. Dillon lui conseille de se calmer, il va venir régler ça personnellement. Et il tient sa parole.


    Dox réfléchit. Ça collait avec ses impressions générales : l’assassinat de Vann ressemblait moins à un plan B qu’à une improvisation bâclée. Il avait eu la même sensation après l’épisode Zatoichi.


    Une autre idée le traversa.


    — Hé, tu as bien dit qu’il s’agissait d’un engin explosif improvisé ? T’es sûr de ça ?


    — Affirmatif. Le site de l’explosion et les dégâts constatés dans le périmètre ne ressemblent pas à ce qu’aurait causé n’importe quel genre de missile. C’était une bombe, déjà en place. Pourquoi tu me poses cette question ?


    — Eh bien, si la DIA est mouillée, pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas opté pour une frappe de drone ? Pourquoi avoir envoyé Dillon, probablement accompagné d’une équipe, jusqu’à Phnom Penh ?


    — Je crois que tu regardes les choses à l’envers, fit observer Kanezaki. N’importe quel péquin avec une formation rudimentaire est capable de fabriquer et de poser un engin explosif improvisé. Tu trouves même des recettes sur Internet. Les mauvaises t’exploseront la cervelle mais ça, c’est une autre histoire. L’envoi d’un drone nécessite en revanche un appui logistique considérable. Ça change vite. Les drones de la prochaine génération auront la taille d’une libellule. Ils seront équipés d’une caméra pratiquement microscopique qu’on appelle un récepteur à balayage optique et seront truffés de charges explosives miniatures. Tout sera décentralisé. Mais pour le moment, si tu veux déployer un Reaper ou un autre modèle de drone pour survoler une cible afin de pouvoir l’identifier et si tu décides ensuite de la détruire en balançant un Hellfire, eh bien toute l’opération sera coordonnée depuis la base aérienne de Ramstein en Allemagne et dans d’autres endroits. Il y aurait donc une trace écrite visible de l’extérieur.


    Logique.


    — Ce serait donc pas le genre de truc que tu utiliserais pour liquider un haut responsable des Nations Unies, conclut Dox.


    — Exactement.


    Quelque chose le turlupinait. Au sujet de Vann et aussi de Zatoichi. Et tout à coup, il sut.


    — J’avais dit à Vann de varier ses horaires et ses itinéraires. Je ne sais pas s’il m’a écouté. Mais pour pouvoir poser une bombe à un endroit précis, Dillon avait besoin de savoir avec certitude par où et à quelle heure il passerait.


    — C’est vrai, mais ils en ont peut-être posé deux, par exemple, pour être sûrs de couvrir tous les itinéraires possibles.


    — J’ai bien repéré le terrain. Si j’avais dû poser un engin de ce type dans cette zone, j’aurais défini quatre endroits différents, en fonction des portes d’accès utilisées par la cible. Ce qui implique non seulement plusieurs bombes mais aussi plusieurs guetteurs. Franchement, ça me laisse sceptique. Ils sont pressés. Ils improvisent. Et puis il y a des caméras tout autour du périmètre des Nations Unies, donc même en posant les engins suffisamment loin, tous ces types risquent d’apparaître sur les vidéos de surveillance au moment de leur mission de reconnaissance.


    — À quoi tu penses, alors ? demanda Kanezaki.


    — Ils ont forcément trouvé le moyen de surveiller les déplacements de Vann. En même temps, après ce que tu viens de me dire sur les micro-drones… Tu crois qu’ils seront bientôt opérationnels ? Je ne parle pas des libellules et on oublie aussi les charges explosives parce que ce n’est sûrement pas ce qui s’est passé ici mais un drone de la taille d’un petit oiseau, par exemple ? Une espèce de colibri, un truc qui volerait en cercle à quinze ou trente mètres au-dessus du sol et que personne ne verrait ?


    — Ce genre de drone est… pratiquement opérationnel.


    — C’est donc ça, bordel ! C’est ça qu’ils ont utilisé avec Zatoichi. J’ai pas compris comment il avait fait pour arriver en face de moi. Mais à partir du moment où ils savaient où j’étais et dans quelle direction je marchais, il pouvait surgir de n’importe où. Et bien sûr, ils savaient. Ils savaient que j’allais essayer de rencontrer Vann. C’est pas comme s’ils avaient dû me chercher dans tout Phnom Penh. Il leur a suffi de faire tournoyer leurs drones miniatures toute la journée autour du bureau de Vann. Et quand je me suis pointé, ç’a été un jeu d’enfant pour eux d’envoyer Zatoichi depuis n’importe quel endroit.


    — Et ils ont préféré ne pas l’envoyer dans ton dos, commenta Kanezaki.


    — Exact. Parce que si je l’avais vu derrière moi, je me serais sûrement méfié. Alors qu’en le faisant venir d’un endroit où je n’étais même pas allé, ils attiraient moins mon attention. Zatoichi aurait vraiment pu me coincer, en fait, si je n’avais pas remarqué quelques anomalies chez lui.


    — Tu as eu raison de faire confiance à ton intuition, en tout cas : ils ont donné dans l’improvisation totale après ce qui s’est passé avec Gant.


    L’espace d’un instant, Dox se demanda s’il n’en avait pas trop dit. Il aurait peut-être dû laisser Kanezaki parler et garder ses raisonnements pour lui. D’un autre côté, il ne se compromettait pas trop en réfléchissant à voix haute. En même temps, il avait tellement envie de croire à la fiabilité de Kanezaki qu’il se comportait comme s’il n’avait aucune raison de remettre en cause sa loyauté.


    Peu importe, il s’en foutait.


    — Quoi qu’il en soit, prendre la décision d’envoyer Dillon régler ça en personne ou tout du moins diriger une équipe… Mais merde, quel genre d’infos Sorm fournit-il à la DIA pour qu’ils soient prêts à prendre de tels risques ?


    — Ou comme tu l’as dit toi-même : quel genre d’informations détient-il sur la DIA ?


    — Exact. Ou les deux.


    — Je ne connais pas la réponse. Mais je sais qui pourrait nous la donner.


    — Dillon, évidemment. Bah, si j’ai l’occasion de lui poser la question, je le ferai. Mais encore une fois, je ne suis plus trop d’humeur à faire la conversation.


    — Je sais. Et je comprends.


    — Super.


    Il y eut un silence puis Kanezaki reprit la parole :


    — Au fait, j’ai encore une petite info à partager. C’est équivoque mais peut-être que ça te parlera plus qu’à moi.


    — Vas-y.


    — Dillon a rendez-vous avec Sorm. Ce soir.


    Dox sentit une décharge d’adrénaline se répandre en lui.


    — Où ça ?


    — C’est l’aspect pas très clair, justement. Aux « tentes ». Ça te dit quelque chose ?


    Dox réfléchit. À Bangkok, les tentes pouvaient désigner l’un des nombreux marchés nocturnes comptant chacun des centaines de stands, tous abrités sous des toiles de tentes colorées. L’info de Kanezaki semblait recouper le tuyau de Labee sur le marché de Rot Fai à Srinakarin. Cette nouvelle le réjouit tellement que pendant une fraction de seconde, Dox ne songea même pas à la remettre en question. L’instant passé, il se força à tempérer son enthousiasme.


    — Comment tu sais ça ?


    — Dox, s’il te plaît… Les sources et les métho…


    — Rien à foutre des sources et des méthodes ! explosa Dox. Je vais vraiment finir par croire que tu veux me doubler avec ces conneries de sources et de méthodes ! Écoute, je fais vraiment de gros, de très gros efforts pour te laisser le bénéfice du doute. Parce que le dernier soi-disant tuyau que tu m’as refilé a failli me coûter la vie, putain. Alors peut-être que tu t’en rends pas compte mais tu es à deux doigts – à deux tout petits doigts – d’avoir un gros contentieux avec moi. Alors je te conseille de me dire tout de suite comment t’as dégoté l’info, bordel !


    Le silence s’étira à l’autre bout de la ligne. Un silence annonciateur d’une capitulation ? Dox attendit.


    — D’accord, déclara finalement Kanezaki. OK. 


    Après une nouvelle pause, il débita d’une traite :


    — J’ai infiltré le réseau de communication câblé du directeur de la DIA.


    Dox secoua la tête, partagé entre la satisfaction et le dégoût.


    — Nom de Dieu, si vous passiez ne serait-ce que la moitié du temps consacré à vous espionner les uns les autres à espionner plutôt les Russes et les Chinois, qui sait ce que vous découvririez peut-être ?


    — OK, c’est bon. Maintenant, tu sais.


    — Maintenant, je sais quoi ? Comment est-ce que je peux être sûr que l’info est vraie ?


    — T’es sérieux, là ? Le réseau de communication privé du directeur de la DIA ?


    — Attends une minute. De quand date la dernière information vraiment utile pour vous ou compromettante pour eux, glanée par ce canal-là ?


    Pas de réponse.


    — OK, depuis combien de temps est-ce que tu fais ça ? Six mois ? Six ans ? Combien de temps ?


    Kanezaki soupira.


    — Un peu moins d’un an.


    — OK, pendant cette période, quels renseignements as-tu obtenus qui soient réellement à votre avantage ou au contraire à leur détriment ?


    — Eh bien, ça fait un petit moment, mais…


    — Oh, c’est bon, ne me dis rien : la seule pépite que tu as découverte remonte au tout début de la magouille, je me trompe ?


    Il y eut une nouvelle pause.


    — Je ne dirais pas ça. Au tout début, c’est vrai, il y a eu ces négociations difficiles entre la CIA et la DIA. C’était au sujet d’une vaste opération relativement sensible que nos deux agences voulaient diriger. Ce que j’ai appris en piratant leur système de communication nous a permis de remporter le contrat, pour ainsi dire.


    — Tu vois ? C’est exactement ce que je voulais dire. Tu leur as infligé une putain de raclée dans cette espèce de concours à celui qui décrochera l’opération ultrasensible ou je ne sais trop quoi et là, ils se sont dit : « Merde alors, comment ce bon vieux Kanezaki s’est-il débrouillé pour connaître précisément nos axes de négociation et la manière de les démolir ? » À partir de là, ils ont passé en revue tous leurs points faibles et peut-être trouvé une trace laissée par tes hackers. Je les entends d’ici : « Mais quel fils de pute, ce Kanezaki ! Ce bâtard a infiltré le réseau câblé du directeur ! » Et donc qu’est-ce qu’ils ont fait ? À ton avis ?


    Silence. Dox se rendit compte qu’il venait de lâcher le nom de son contact devant Labee. Et de déballer par la même occasion tout un tas de trucs qu’il aurait mieux fait de garder pour lui.


    Merde, tiens.


    — Sérieusement, dis-moi, insista-t-il. Dis-moi si tu as obtenu quoi que ce soit d’utile après ça. Des informations cruciales ? Des choses que la DIA n’aurait vraiment pas voulu que vous sachiez ?


    — En fait, non, mais le contexte général est lui-même…


    — Contexte général, mon cul ! T’as rien capté du tout après la première intrusion ! S’ils savaient que vous aviez réussi à pirater le réseau, et ils savaient, pourquoi n’ont-ils pas fermé le canal de communication compromis, tout simplement ? Est-ce que ce serait la procédure standard d’ordonner la fermeture, dans votre communauté des renseignements ? Ou est-ce que vous opteriez pour autre chose ? Réponds-moi, bordel de merde, je veux te l’entendre dire !


    — Et merde. Ils ne le fermeraient pas. Ils continueraient à l’utiliser…


    — Exactement ! Bingo ! Va jusqu’au bout de ta phrase ! Ils ne le fermeraient pas… et ils s’en serviraient pour vous rouler dans la farine. Ils diffuseraient de fausses informations que vous prendriez pour argent comptant, exactement comme ils l’ont fait pour Pattaya et Les Nuits où j’ai bien failli me faire buter, putain de merde !


    Un silence pesant suivit sa diatribe.


    — Nom de Dieu, murmura finalement Kanezaki. T’as raison. Je suis désolé. Merde.


    Dox était furax mais en même temps, il s’en voulait un peu de s’en prendre aussi violemment à Kanezaki. Ce n’était pas son intention première. Pas vraiment. C’était juste que… En fait, il avait eu une trouille bleue que Kanezaki ne réussisse pas à le convaincre de sa bonne foi. Et la peur l’avait clairement fait sortir de ses gonds.


    — Bon. OK. Excuse-moi, je voulais pas me montrer aussi désagréable.


    — C’est pas à toi de présenter des excuses. Ils m’ont manipulé. J’aurais dû m’en rendre compte mais je me suis fait avoir comme un bleu. Et t’as failli y passer à cause de moi.


    — D’un côté, tout ce que tu viens de dire est vrai. D’un autre côté, il n’y a pas mort d’homme – au sens propre comme au sens figuré. On apprend tout au long de sa vie et cette leçon-là était plutôt indolore par rapport à son objectif initial.


    — Je suppose, oui.


    Merde alors, le type était au trente-sixième dessous, Dox l’entendit à sa voix. Pour lui mettre un peu de baume au cœur, il enchaîna :


    — Ceci dit, ce sont plutôt des bonnes nouvelles, tout ça, tu ne crois pas ? Parce que…


    — C’est bon, j’ai pigé. Quand je savais mais qu’eux ne savaient pas que je savais, c’était parfait. En revanche, quand eux savaient que je savais mais que je ne savais pas qu’ils savaient, c’était la cata. Mais maintenant que je sais qu’ils savent que je sais alors qu’eux ne le savent pas, la balle est de nouveau dans notre camp.


    C’était un peu dur à suivre formulé ainsi mais c’était à peu près ça.


    — Quelque chose dans ce goût-là, ouais, approuva Dox. Les types de la DIA croient qu’ils te manipulent. Ni vu ni connu, je t’embrouille. Mais toi, tu as découvert le pot aux roses. On a donc repris l’avantage. Rira bien qui rira le dernier, qu’est-ce que t’en penses ?


    — Je suis vraiment désolé, Dox… Je… Je ne sais pas comment j’ai pu passer à côté.


    — On aura le temps d’en reparler, t’inquiète. Pour le moment, je dirais juste que tu as un peu trop fait confiance à ta « communauté ». Pour toi, ces petites chamailleries autour des renseignements sont un sport de contact. Les autres ne voient pas ça comme un jeu, en revanche. Tu es un homme honnête et tu as projeté tes propres valeurs sur des personnes qui n’en sont pas dignes. Au moins, maintenant, tu le sais. Je sais que ça fait mal d’ouvrir les yeux aussi brutalement mais maintenant, au moins, tu vois clair, pas vrai ?


    — La vue ne me plaît pas trop mais… oui.


    — Tu ne peux pas changer le décor, fiston. Et il vaut mieux voir distinctement ce qui t’entoure si tu ne veux pas te heurter à certains obstacles.


    — OK, je crois qu’on a fait le tour de cette métaphore.


    Dox rit de bon cœur, rassuré de voir que Kanezaki reprenait du poil de la bête.


    — Maintenant, transmets-moi le contenu exact de ce câble. C’était quoi, d’ailleurs, Dillon qui briefait le directeur ?


    — Oui. Ça disait : « J’ai rendez-vous avec Rouge ce soir aux tentes pour parler du contrat. »


    — « Rouge » ?


    — Oui, c’est probablement une allusion au passé khmer rouge de Sorm. On n’est pas toujours très finauds en matière de surnoms.


    — Et c’est quoi, le « contrat » ?


    — Je suis pas sûr. Peut-être un aspect de ce qu’ils reçoivent de Sorm et de ce qu’ils lui donnent en échange. À moins que tout ça ne soit que des conneries puisque comme tu viens de me le démontrer avec beaucoup de persuasion, ils savent que j’ai piraté ce canal de communication.


    — Autre chose dans le câble ?


    — Oui. Dillon ajoute qu’il a dit à Rouge de se procurer un nouveau téléphone et de n’utiliser en aucun cas les appareils dont il s’est déjà servi ou qui pourraient être associés à lui d’une manière ou d’une autre. Il lui a dit aussi de laisser le portable éteint jusqu’à son arrivée aux tentes. Alors seulement, il pourra l’allumer pour appeler Dillon et lui préciser le lieu de leur rendez-vous.


    — Si c’est vrai, ça veut dire que Sorm a le numéro de Dillon et qu’il compte s’en servir. C’est peut-être un truc que tu peux creuser. Mais est-ce qu’il a réellement dit tout ça à Sorm, à ton avis ?


    — C’est difficile à dire. C’est possible. Mais peut-être qu’ils ont monté la combine rien que pour nous. À moins que ce ne soit un mélange des deux.


    — Quand on voit comment ce bon vieux Gant m’a roulé dans la farine, on peut en conclure assez objectivement que ces gusses ont l’habitude d’enrober leurs bobards dans une bonne couche de vérité. Donc oui, je crois que c’est à la fois vrai… et à la fois à notre attention.


    — C’est-à-dire ?


    — Je ne sais pas encore. J’ai besoin d’y réfléchir. Cette histoire à la « Tu sais que je sais que tu sais » me file le tournis. 


    Kanezaki gloussa.


    — Et les « tentes » dans tout ça ? Tu dois avoir ta petite idée puisque c’est la seule chose sur laquelle tu ne m’as pas posé de question.


    Dox hésita. Il n’était pas encore sûr à cent pour cent de pouvoir faire confiance à Kanezaki. Il en avait très envie, mais…


    Il décida qu’il pouvait au moins feindre de lui faire confiance pour le moment. Il serait toujours temps d’interrompre l’opération s’il changeait d’avis.


    — J’ai de bonnes raisons de croire que les « tentes » désignent le marché de nuit de Rot Fai à Srinakarin.


    — Quelles bonnes raisons ?


    — Les sources et les méthodes, fiston. Les sources et les méthodes.


    — C’est mesquin. Mais je ne l’ai pas volé, je suppose.


    Dox rigola.


    — Bref, accorde-moi un peu de temps pour réfléchir à tout ce qu’on vient de se dire et je te rappellerai tout à l’heure.


    — J’attends ton coup de fil.


    Dox éteignit le portable et le remit dans l’étui de Faraday. Puis il rapporta à Labee les éléments de la conversation qu’elle n’avait pas entendus.


    — Ses informations cadrent avec les miennes, déclara-t-elle quand il eut terminé.


    Il hocha la tête.


    — C’est possible.


    — Mais ça ne te dit rien qui vaille.


    Dox s’efforça de rassembler les pièces du puzzle pour mettre un doigt sur ce qui le tracassait. Certaines choses sautaient aux yeux. D’autres étaient beaucoup moins évidentes. Il décida de passer en revue les premières dans l’espoir de jeter un peu de lumière sur les secondes.


    — Ouais, l’info sur le marché de nuit paraît fiable et ça colle avec ton tuyau. Mais ça vient quand même de… Oh, tu m’as entendu dire son nom, de toute façon.


    — Parce que tu étais contrarié.


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    — Pourquoi on ne l’appellerait pas K., tout simplement ? Ça m’a toujours paru bizarre de t’entendre l’appeler « mon gars ».


    Il rit.


    — OK, va pour K.


    — À propos, mon « gars » à moi s’appelle B. D. Little, agent spécial du service de renseignements de la Sécurité intérieure.


    Il la dévisagea.


    — Tu n’étais pas obligée de me dire ça.


    Elle haussa les épaules.


    — Je sais qu’il se sert de moi. Ce que j’ignore encore, c’est à quelles fins. Et puis j’ai bien aimé ce que tu as dit à K., que la seule façon de comprendre quelque chose au monde dans lequel on vit, c’est de savoir qui sont ses vrais amis. Je n’ai jamais eu beaucoup d’amis. Mais…


    Sa voix se brisa et elle détourna les yeux.


    Dox eut envie de lui prendre la main mais préféra s’abstenir.


    — Hé, murmura-t-il. Je ressens exactement la même chose, tu sais.


    Elle acquiesça en silence. Pour rompre ce moment gênant, il enchaîna :


    — Toujours est-il que si K. m’a piégé une première fois, il pourrait très bien recommencer. Quand je lui ai demandé de l’aide au tout début, il m’a dit qu’il n’était pas très chaud pour couvrir l’assassinat d’un informateur de la DIA mais c’étaient peut-être des conneries. Peut-être qu’il protégeait Sorm pour des raisons personnelles. C’est plus fort que moi : je ne peux pas m’empêcher de penser que si on décide de se pointer au marché de nuit, on va rejouer exactement la même scène qu’à Pattaya. 


    Lorsque Labee le regarda, elle semblait s’être ressaisie.


    — Qu’est-ce que te souffle ton intuition ?


    Il s’accorda quelques instants de réflexion.


    — Il ne ferait pas ça. Il ne pourrait pas. Il n’est pas comme ça.


    — Et ton intuition a toujours été fiable jusqu’à présent ?


    Il songea un instant à Tiara.


    — Sauf une fois, peut-être, mais ça n’a pas vraiment de rapport avec ce qui nous préoccupe aujourd’hui.


    — Donc la réponse est oui. Ton intuition a toujours été fiable. Alors tu dois l’écouter. Comme tu l’as fait jusqu’à présent.


    Les paroles de Labee tournèrent quelques instants dans sa tête. Elle avait raison, bien sûr. Kanezaki n’essayait pas de lui tendre un piège. Il en avait la certitude. Pourtant, quelque chose continuait de le turlupiner sans qu’il sache réellement de quoi il s’agissait. 


    — Allons-nous-en, déclara-t-il. Ces histoires de frappes de drones me foutent mal à l’aise. En plus, je crois qu’il est grand temps que nous ayons tous les deux une petite conversation avec le commerçant le plus pourri du marché de nuit : j’ai nommé M. Udom Leekpai.
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    Deux heures plus tard, Carl et Livia étaient assis sous l’auvent en tôle ondulée du Best Friend Bar 10, une bouteille glacée de Chang posée devant chacun d’eux.


    Carl lui avait parlé d’un type qu’il avait rencontré à Bangkok par l’intermédiaire de Kanezaki : un certain Fallon qu’il trouvait « sympathique ». Elle ne savait pas trop ce qu’il entendait par là mais elle commençait à apprécier à leur juste valeur ses euphémismes récurrents et les jugements qu’ils cachaient. Carl avait envoyé un texto au type en question :


    Si vous êtes disponible, je serais heureux de vous rencontrer de nouveau dans les plus brefs délais, même endroit, même heure que la dernière fois. Semper fi.


    L’autre avait répondu aussitôt qu’il serait là-bas dans deux heures.


    Ils venaient à peine de terminer leur bière qu’un Blanc d’une soixantaine d’années, costaud, les yeux dissimulés derrière une paire de lunettes de soleil modèle aviateur, fit son apparition à l’angle du bar. Il hocha la tête en les apercevant puis jeta un coup d’œil à droite et à gauche, visiblement surpris de voir que Carl n’était pas seul.


    Esquissant un signe de la main, Carl interpella le barman : 


    — Une Singha pour mon ami, s’il vous plaît ! Merci bien.


    Fallon s’arrêta devant le tabouret voisin de celui de Carl qui se retrouva assis au milieu. Livia repoussa son tabouret tandis que Carl pivotait légèrement afin qu’ils puissent tous se voir.


    Fallon retira ses lunettes, les posa sur le comptoir. Il fixa Livia avant de poser les yeux sur Dox.


    — Bon, dit-il, je suis ravi de voir que vos histoires ne sont pas toutes tristes.


    Carl laissa échapper un rire amusé et les deux hommes échangèrent une poignée de main. Le barman posa la Singha devant Fallon qui avala sans tarder une grande gorgée de bière.


    — Fallon, fit Carl, je vous présente Labee. Labee, Fallon.


    Ils se serrèrent la main. Sa poigne était ferme.


    — Nous avons eu un petit pépin, Labee et moi. Et pour le résoudre, nous aurions besoin d’avoir une conversation privée avec un monsieur de nationalité thaïlandaise qui ne parle peut-être pas anglais. Nous aimerions par conséquent faire appel à vos services d’interprète et nous aurions peut-être besoin d’autres prestations qui, je l’espère, relèveront de vos compétences de conseil en séjours et visites touristiques.


    Fallon sirota sa bière.


    — Est-ce que ça a un rapport avec notre ami commun ?


    — Indirectement, oui.


    — Dans ce cas, il aurait pu me contacter lui-même.


    — J’aurais pu lui demander de le faire, c’est vrai. Mais ça aurait pris plus de temps. Et nous n’en avons pas beaucoup. Sans compter que vous avez eu l’amabilité de me donner une carte de visite l’autre jour.


    Fallon ne réagit pas.


    — Que les choses soient claires, reprit alors Dox : si j’avais exposé à Kanezaki le plan que Labee et moi avons échafaudé – au passage, Labee est un nom familier pour lui, à présent –, je suis persuadé qu’il l’aurait validé. Mais pour être franc, je ne voyais pas l’utilité de lui rajouter ce poids sur les épaules.


    Fallon hocha la tête. Le fait que Dox évoquât Kanezaki devant Livia ne sembla guère le perturber. Sans doute pensait-il qu’en cas de problème, ce serait à Carl d’en assumer les conséquences.


    — Ça peut se comprendre. Si je décide de vous aider, en revanche, j’aimerais savoir pourquoi Kanezaki aurait forcément approuvé votre plan.


    — Parce que Kanezaki, comme vous le savez sans doute, fait partie des gentils. Alors que le Thaïlandais avec qui nous souhaitons nous entretenir n’appartient assurément pas à la même catégorie.


    — Le type s’appelle Leekpai, déclara Livia qui commençait à en avoir assez de tourner autour du pot. Il vend des enfants à des violeurs. Si vous avez envie d’arrêter ça, donnez-nous un coup de main. Et si vous ne vous sentez pas concerné, tant pis : on se passera de votre aide. Sans regret.


    Son intervention avait sûrement exaspéré Carl mais il n’en laissa rien paraître.


    Fallon la considéra longuement avant de prendre la parole.


    — Vous dites qu’il vend des gamins ?


    — Oui.


    — À des violeurs ?


    — Oui.


    Il opina du chef. Son expression se durcit et Livia fut aussitôt rassurée. Il se tourna vers Carl.


    — On ne se connaît pas beaucoup, tous les deux. Mais je ne pense pas que vous soyez du genre à baratiner. Et Kanezaki ne le croit pas du tout, lui.


    Carl but une gorgée de bière.


    — Vous avez raison et l’un et l’autre.


    Fallon hocha de nouveau la tête.


    — Bon. Qu’attendez-vous de moi, au juste ? Je vous préviens, si vous avez seulement besoin de mes services d’interprète, je serai très déçu.


    Une heure plus tard, ils étaient assis tous les trois dans un minibus douze places sur une aire de stationnement située dans le port de Bangkok à Khlong Toei, pareille à une longue cicatrice de goudron imprégnée de chaleur, coincée entre l’émeraude opaque du fleuve Chao Phraya et un dédale de tubes métalliques appartenant à une sorte de raffinerie. Livia avait utilisé le Gossamer pour localiser Leekpai à cet endroit. Il se trouvait quelque part à l’intérieur du port, derrière le grillage de sécurité. Il ne leur restait plus qu’à espérer que son véhicule soit garé dans l’immense parking et qu’il vienne le récupérer sans trop tarder. L’idée d’être sans doute sur le point de savoir enfin où elle pourrait retrouver la fillette que Barbe Sale avait achetée à Leekpai la rendait folle. Elle n’arrêtait pas de la chasser de son esprit mais elle revenait sans cesse.


    Fallon possédait apparemment plusieurs vans de ce type. Deux d’entre eux arboraient sur leurs portières l’inscription CONSEILS, SÉJOURS & VISITES TOURISTIQUES. Le troisième, celui dans lequel ils avaient pris place, ne portait aucun signe distinctif mais était équipé, spécialement pour l’occasion, de plaques d’immatriculation volées. Juste au cas où. Fallon était assis au volant, Carl à la place du passager et Livia à l’arrière, sur des feuilles de plastique tapissant les banquettes et les repose-pieds. 


    Elle scrutait attentivement le Gossamer, pas seulement parce qu’elle ne voulait pas rater Leekpai mais surtout parce que c’était la seule manière qu’elle avait trouvée de ne pas prêter attention au décor qui l’entourait. Les remugles d’eaux polluées, de fientes d’oiseaux et de gasoil et la vue des énormes machines servant à déplacer les conteneurs qu’elle avait vues de nuit pour la première fois et qu’elle avait prises pour des monstres le soir où les hommes les avaient emmenés au port, elle, Nason et les autres enfants… Tout cela réanimait la terreur primitive, accablante qu’elle avait éprouvée à l’époque. Elle avait l’impression d’être cette petite fille de nouveau, tétanisée par la peur, impuissante et parfaitement incapable de comprendre ce qui se passait et d’entreprendre quoi que ce soit pour stopper le cours des événements.


    Carl et Fallon parlaient de la vie en Asie du Sud-Est mais tout à coup, comme s’il avait perçu son trouble, Carl se tourna vers elle.


    — Tout va bien ? 


    Elle hocha la tête sans lever les yeux du Gossamer.


    — Tu es sûre ?


    Nouveau hochement de tête. Elle était tellement nouée qu’elle eut peur de vomir.


    Relax, ma fille. Respire. Comme avant un combat de judo. Pareil. Respire.


    — Hé, reprit Carl, on n’aura rien à faire. Quand Leekpai se pointera, l’ami Fallon se chargera de l’amener jusqu’à nous. Tu dois juste prendre ton mal en patience, c’est tout.


    Elle acquiesça en silence.


    À la surprise de Livia, Fallon possédait une vraie sensibilité sous ses airs bourrus car il lança :


    — Je sais que tu préférerais faire ça toi-même si tu le pouvais, Labee, mais on en a déjà parlé. Le risque est trop grand que ce type ait au moins entendu parler de l’un de vous deux. Essaie de te détendre et laisse-moi faire, OK ?


    Dix minutes plus tard et environ une minute avant qu’elle crût être obligée de sortir précipitamment du van pour aller vomir, le téléphone de Leekpai commença à bouger.


    — C’est parti, annonça-t-elle.


    Elle garda les yeux rivés sur le Gossamer. Quelques secondes plus tard, elle confirma la direction qu’avait prise Leekpai.


    — Il se rapproche de nous. Il marche vers le parking.


    — L’aiguille dans la botte de foin, ironisa Fallon.


    Levant les yeux, Livia comprit aussitôt ce qu’il voulait dire. Le parking était saturé de véhicules mais ils n’avaient pas vu âme qui vive pendant qu’ils attendaient. À présent, en revanche, une foule compacte déferlait par vagues depuis la rive du fleuve. Un ferry, ou peut-être plusieurs, avait dû accoster.


    — Merde, marmonna Carl. Comment est-ce qu’on va repérer notre type ?


    — Appelle-le, suggéra Livia. Il est à … environ quarante-cinq mètres d’ici. Appelle-le maintenant.


    Fallon attrapa un téléphone. Livia lut le numéro de Leekpai à voix haute, Fallon tapa les chiffres sur son écran puis ouvrit la portière côté conducteur et sortit. Carl l’imita. Il fit coulisser la portière arrière et vint s’asseoir à côté de Livia. Il posa le Supergrade sur ses genoux, au cas où Fallon se heurterait à une certaine résistance.


    — Tout le monde reste tranquille, ordonna Fallon. Je reviens tout de suite.


    Il enfonça la touche « Envoi », fourra l’appareil dans sa poche et s’éloigna en direction du fleuve.


    Livia et Carl scrutèrent la foule qui avançait vers eux. De nombreuses personnes parlaient au téléphone. Mais à une vingtaine de mètres d’eux, un Thaïlandais d’une quarantaine d’années avec des cheveux longs et gras et un visage rond comme une pleine lune enfonça la main dans la poche de son pantalon et pressa l’appareil contre son oreille. Il prononça quelques mots, attendit, parla de nouveau. Puis il contempla le téléphone d’un air intrigué avant de le remettre dans sa poche. Leekpai.


    Deux autres Thaïlandais, plus jeunes et plus en forme que Leekpai, marchaient juste devant lui. Ils se retournèrent ensemble lorsque son téléphone sonna puis firent de nouveau volte-face en promenant un regard circulaire. Des gardes du corps.


    Carl vit la même chose qu’elle.


    — Merde, lâcha-t-il. Installe-toi au volant et fais demi-tour. Ça ne va pas être aussi discret qu’on le souhaitait, j’en ai peur.


    Il sauta par la portière coulissante et glissa le Supergrade dans la ceinture de son short, au niveau de ses reins. Dix mètres plus loin, les deux gardes du corps observaient Fallon. Avec attention.


    Carl se mit à gesticuler frénétiquement dans leur direction.


    — Docteur Rosen ! s’écria-t-il d’une voix tonitruante, comme s’il parlait dans un mégaphone en avançant vers Fallon, le doigt pointé sur lui. Docteur Rosen ! Est-ce que c’est bien vous ? Ici, à Bangkok ? Seigneur, je n’en crois pas mes yeux ! Regardez, tout le monde, voici le Dr Evan Rosen, en chair et en os, médecin et thérapeute de Harvard mondialement connu, très bel homme avec ça. Le voici donc à Bangkok où il nous honore de sa présence magnifique !


    Selon toute vraisemblance, personne ne comprenait ce qu’il disait mais le spectacle était tellement insolite que tout le monde, y compris les deux gardes du corps, se tourna d’abord vers Carl puis vers Fallon qui, captant sur-le-champ, répliqua d’un air passablement agacé :


    — Bob, vous ici ? Vraiment ?


    — En personne, oui, fit Carl en saisissant le Supergrade d’un geste vif.


    Les yeux écarquillés, les vigiles tentèrent d’attraper leur arme mais Carl abattit le premier d’une balle dans la tête tandis que Fallon faisait la même chose avec l’autre. Enfonçant la pédale d’embrayage, Livia passa la marche arrière. Les pneus hurlèrent sur le bitume et la camionnette recula, se désengageant des deux voitures qui l’entouraient. Livia tira alors sur le frein à main, le van tournoya à 180 degrés. Elle enclencha la première, accéléra puis, une seconde plus tard, appuya sur le frein. Le véhicule s’immobilisa près d’eux dans un rugissement de moteur, forçant la foule à se disperser. Carl et Fallon tenaient déjà Leekpai par les bras. Ils le jetèrent sur la banquette arrière puis se couchèrent sur lui. Carl tira sur la porte coulissante en hurlant « Fonce ! », manquant basculer en arrière parce que le mot n’était pas encore sorti de sa bouche que Livia avait déjà démarré et roulait à vive allure vers la sortie du parking.


    En deux minutes, ils passèrent sous la voie expresse, se dirigèrent brièvement vers le nord puis bifurquèrent sur la route Rama IV dans un crissement de pneus. Là, Livia ralentit pour se glisser dans la circulation.


    — Bordel de Dieu, ça, c’est de la conduite ! s’exclama Fallon à l’arrière du van.


    Carl s’esclaffa.


    — Et encore, tu ne l’as pas encore vue se servir d’une arme !


    Cinq minutes plus tard, ils s’engagèrent sur une route secondaire. Livia s’arrêta aussitôt sur le bas-côté, ouvrit la portière et, penchée en avant, vomit sur le gravier. Elle garda cette position un petit moment, craignant que ce ne soit pas terminé. Quand elle fut certaine de se sentir mieux, elle referma la portière, s’essuya la bouche et redémarra.


    — Désolée… Le port… Ça ne me réussit pas, comme endroit.


    — Désolée de quoi ? lança Fallon. Quand on conduit comme toi, on a même le droit de dégobiller à l’intérieur du fourgon !


    Ils s’arrêtèrent un moment plus tard, à l’ombre du pont de l’autoroute. Carl et Fallon avaient attaché les poignets et les chevilles de Leekpai à l’aide de ruban adhésif, les mains nouées dans le dos. Il était allongé au pied de la banquette, le corps arqué par-dessus le séparateur central, pâle comme un linge, visiblement terrifié. Livia avança les sièges du conducteur et du passager avant de les rejoindre à l’arrière.


    Elle jeta un coup d’œil à Fallon.


    — Regarde son téléphone. On va d’abord vérifier que c’est bien lui.


    — J’ai déjà examiné son permis de conduire pendant qu’on roulait.


    — Parfait. Mais j’aimerais consulter sa liste d’appels.


    Fallon plongea la main dans sa poche, sortit un téléphone et enfonça le bouton de veille.


    — Il y a un code de verrouillage, annonça-t-il.


    — Dis-lui qu’on a besoin du code.


    Fallon traduisit les paroles de Livia mais Leekpai secoua la tête.


    — Demande-lui s’il sait qui je suis, insista-t-elle.


    Fallon s’exécuta. Leekpai secoua de nouveau la tête mais une auréole sombre apparut au niveau de sa braguette et l’intérieur du van empesta bientôt l’urine.


    — Heureusement qu’on a mis du plastique, ironisa Carl. Même si ça ne te dérange pas que les bons conducteurs vomissent dans tes véhicules.


    — Tu mens, lâcha Livia tandis que Fallon traduisait ses propos en temps réel. Tu sais parfaitement qui je suis. Vivavapit. Sakda. Juntasa. Voilà qui je suis.


    Leekpai se mit à chialer avant même que Fallon eût terminé de traduire.


    — Chut, fit Livia. Chut. C’est eux qui nous ont enlevées, ma sœur et moi. Pas toi. Ce qui veut dire que tu as une chance de t’en sortir alors qu’eux n’en avaient aucune. Maintenant tu vas nous donner le code d’accès. Ne m’oblige pas à te le demander encore une fois.


    Fallon traduisit. Leekpai marmonna un nombre à quatre chiffres que Fallon tapa sur l’écran.


    — Bingo, murmura-t-il.


    Livia hocha la tête.


    — Regarde s’il a un certain Rithisak Sorm dans ses contacts.


    — Y a rien dans les contacts. C’est un prépayé.


    Elle ne détacha pas les yeux de Leekpai.


    — Et les appels récents ?


    Les doigts de Fallon voletèrent sur le clavier.


    — Il y a six numéros. Aucun nom. La plupart des appels datent d’aujourd’hui. Il y en a eu quelques-uns hier, aussi. Tous le même numéro qu’il a rappelé aujourd’hui, juste avant qu’on l’attrape.


    — Donne-moi le numéro.


    Fallon le lut à voix haute. Livia le rentra dans le Gossamer. Rien. Le numéro qu’avait appelé Leekpai était celui d’un téléphone actuellement éteint.


    — Sorm, tu crois ? demanda Carl.


    Les yeux de Leekpai s’agrandirent d’effroi et d’angoisse lorsqu’il entendit ce nom. Livia l’observa puis hocha la tête à l’adresse de Carl.


    — Il semblerait que Sorm ait éteint son téléphone juste après cette dernière conversation. Ils font sûrement le silence radio jusqu’à son rendez-vous avec Dillon. Fallon… Pose-lui la question.


    Fallon traduisit puis rapporta la réponse de Leekpai.


    — C’est ça. Sorm lui a dit d’éteindre aussi son téléphone. Jusqu’à neuf heures ce soir. C’est ce qu’il s’apprêtait à faire quand on l’a attrapé.


    — Pourquoi neuf heures ?


    Fallon relaya sa question en thaïlandais. Leekpai secoua la tête sans mot dire. Livia le regarda fixement.


    — Que se passe-t-il ce soir au marché de nuit de Srinakarin ? Qu’est-ce que Sorm t’a dit ?


    Fallon traduisit mais Leekpai secoua de nouveau la tête.


    — On est au courant pour le rendez-vous, reprit Livia. Si les infos que tu nous donnes concordent avec celles qu’on a déjà, tu auras la vie sauve. Si tu refuses de parler ou si tu nous baratines, je te ferai la même chose qu’aux autres.


    Lorsque Fallon eut terminé de traduire, Leekpai cessa de secouer la tête et se mit à parler – ou plutôt à bredouiller. À plusieurs reprises, Fallon dut l’interrompre, lui demander de ralentir, demander des éclaircissements. En substance, Sorm était censé rencontrer un visiteur important le soir même, au marché de nuit. Un visiteur qui voulait être aux premières loges pour observer les rouages du trafic. 


    — C’est Dillon, à votre avis ? demanda Livia.


    Lorsque Fallon posa la question à Leekpai, ce dernier secoua la tête. Sorm n’avait apparemment pas divulgué le nom du visiteur. Livia n’était pas étonnée.


    — Qui as-tu appelé juste avant qu’on t’embarque ? demanda-t-elle.


    Fallon traduisit et Leekpai se mit à supplier.


    — Je connais déjà la réponse, fit remarquer Livia. Je veux juste te l’entendre dire.


    Fallon reprit la parole.


    — Sorm, murmura Leekpai avant de se remettre à geindre.


    L’intuition de Livia se réveilla soudain.


    — Est-ce que tu dois transporter des enfants du port jusqu’au marché, ce soir ? Ou est-ce que ça doit se faire dans le sens inverse ?


    Encore une fois, Fallon servit d’interprète et Leekpai répondit d’une voix précipitée.


    — Les enfants sont au marché en ce moment, rapporta Fallon. Ils étaient censés être transférés au port il y a deux jours mais Sorm voulait les montrer au visiteur. Leekpai est allé au port pour payer le capitaine du bateau qui a accepté d’attendre.


    Livia s’efforça de contrôler son excitation. Et sa fureur. Elle baissa les yeux sur Leekpai.


    — Il y a deux mois, tu as apporté une petite fille à Krit Juntasa. Pour que le sénateur américain puisse la violer. Qui était-elle ? Où est-elle maintenant ?


    Fallon traduisit et écouta la réponse.


    — Il dit qu’il ne sait pas.


    Elle inspira puis expira profondément, tentant de maîtriser le dragon.


    — Il ne sait pas qui elle était ? Ou bien où elle se trouve maintenant ?


    Fallon parla, écouta puis relaya :


    — Les deux.


    Livia continua de fixer Fallon. Elle sentit le dragon se libérer de ses chaînes, essaya de le retenir.


    — Dis-lui que je vais lui faire subir le même sort qu’à Sakda s’il n’arrête pas de pipeauter.


    Fallon s’exécuta. Leekpai recommença à bafouiller puis les mots dégringolèrent de ses lèvres, traduits en simultané par Fallon.


    — Sakda est venu chercher une fille mais il dit qu’il ne savait pas qui elle était ni pourquoi il en avait besoin. Il ne sait pas non plus ce qu’elle est devenue après. Sorm sait tout ça, lui. Seulement Sorm.


    Le dragon se libéra. 


    — Espèce de sale menteur ! hurla Livia en l’attrapant par les cheveux d’une main tandis que l’autre saisissait l’Infidel, dépliait la lame et…


    Carl posa une main sur son bras, l’obligeant à suspendre son geste.


    — Labee, je crois qu’il n’est vraiment pas au courant.


    Taillader son visage, ses yeux, lui faire mal, lui faire payer, lui faire payer, FAIRE PAYER À TOUTES CES ORDURES


    Son bras tremblait.


    — Tu fais du bon boulot, murmura Carl. On a besoin de renseignements. Continue à le tanner. Tu assures.


    Elle aspira une longue bouffée d’air, souffla. Et parvint sans trop savoir comment à maîtriser le dragon. Elle replia le couteau. Leekpai l’observait, les yeux exorbités de terreur. Bien que totalement improvisé, leur numéro de bon-flic-flic-pourri était parfaitement réussi, songea-t-elle.


    Après avoir expiré une dernière fois, elle reprit son interrogatoire :


    — Où gardent-ils les enfants au marché de nuit ? Et ça, il a plutôt intérêt à le savoir, ce salopard.


    Fallon réintégra son rôle d’interprète.


    — Il dit qu’ils sont dans un conteneur maritime.


    À ces mots, Livia sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis que des images déferlaient dans sa tête : le conteneur où Nason et elle avaient été emprisonnées. L’obscurité. L’écho. L’odeur. Elle essaya de repousser ces souvenirs, en vain.


    — Par cette chaleur, gronda-t-elle en haussant le ton. Vous les avez laissés dans un conteneur hermétiquement fermé par cette chaleur ?


    Fallon relaya, écouta.


    — Il dit qu’il y a des trous d’aération. Et de la neige carbonique.


    Oui, évidemment. Après tout, quel fermier aurait eu envie que sa production pourrisse sur la route du marché ?


    Ce qui ne voulait pourtant pas dire que cela n’arrivait jamais.


    — Quel conteneur ? insista Livia. Où est-il ? Dis-lui d’être plus précis.


    Un nouvel échange s’ensuivit.


    — Il dit dans l’allée Sanam Golf, annonça Fallon. Je ne sais pas ce que c’est.


    — Une minute, fit Carl en sortant son téléphone.


    Il l’alluma et après une courte pause, déclara :


    — En fait, ce n’est pas une allée, c’est le nom d’une route. Il y a un parcours de golf à l’est du marché. La Sanam Golf Alley est l’artère qui le longe. Entre les deux, on dirait qu’il y a… un parking. Le parking du golf. On peut supposer qu’il est désert le soir. Au sud se trouvent une station-service et… une espèce de décharge, je ne sais pas trop. Ça pourrait être là aussi. Quoi qu’il en soit, on connaît l’emplacement approximatif.


    Livia reporta son attention sur Leekpai.


    — Combien de temps les enfants vont-ils rester là-bas ?


    Un long dialogue s’engagea entre Fallon l’et Leekpai.


    — S’ils ne sont pas au port à minuit, expliqua finalement Fallon, le bateau partira sans eux. Le capitaine en a marre de poireauter et les acheteurs sont furieux. Le visiteur de Sorm est censé donner un gros pot-de-vin au capitaine et aux acheteurs. Sorm doit aller leur remettre en personne pour calmer le jeu.


    — La fille est avec eux ? demanda Livia. Celle que tu as donnée à Sakda.


    Dans son champ de vision périphérique, elle vit que Carl la regardait d’un air inquiet. Sa question n’avait aucun sens, elle en était consciente. Pourquoi cette fillette se trouverait-elle dans le conteneur ? Mais pourquoi pas ? Ce n’était pas totalement impossible. Elle était bien quelque part, après tout.


    Fallon traduisit.


    — Il jure qu’il n’en sait rien. Sorm est le seul à savoir.


    Je vous en prie, songea-t-elle. Je vous en prie, faites que ce soit vrai.


    — Qui sont les acheteurs ?


    Nouvel échange.


    — Une organisation criminelle ukrainienne. C’est ce qu’il croit, en tout cas. Il dit que Sorm sait.


    — Qu’est-ce qui lui fait penser que ce sont des Ukrainiens ?


    — Il dit que Sorm s’inquiète beaucoup du retard, expliqua Fallon. Et que seuls les Ukrainiens sont capables d’inquiéter Sorm. Parce qu’ils sont intraitables et fous.


    Livia connaissait la réputation des gangs ukrainiens spécialisés dans la traite des êtres humains. Elle regarda Leekpai.


    — Est-ce qu’il est censé rejoindre Sorm au conteneur ?


    Fallon traduisit. Leekpai acquiesça d’un signe de tête.


    — À quelle heure ?


    Fallon relaya la question, écouta la réponse et demanda d’autres précisions avant de déclarer :


    — Il ne connaît pas encore l’heure exacte. Sorm est censé l’appeler.


    — Mais il doit quand même avoir quelques indications.


    Fallon le questionna encore.


    — Il est censé se trouver au marché de nuit à neuf heures dernier carat. Et il doit allumer son portable en arrivant.


    — Ce qui veut dire que Sorm verra Dillon après, fit observer Carl.


    — Mais ça ne peut pas être beaucoup plus tard non plus, intervint Livia. Sorm doit transporter les enfants jusqu’au port. Il ne peut pas se permettre d’être en retard.


    Carl approuva d’un signe de tête.


    — Ce qui nous laisse une bonne fenêtre d’action.


    Livia réfléchit un moment. Sorm allait contacter Leekpai. Ils avaient son téléphone mais les échanges se feraient en thaï. Même s’ils conversaient par SMS, ses compétences linguistiques ne seraient pas suffisantes.


    Comme s’il lisait dans ses pensées, Fallon demanda :


    — Je peux vous rendre un autre service, peut-être ?


    Livia le regarda.


    — Est-ce que tu peux garder ce téléphone avec toi ?


    — C’est tout ce que tu me demandes de faire, sérieusement ?


    — Comment ça, tout ? Si tu ne le fais pas, on est grillés.


    Fallon esquissa un sourire.


    — Formulé comme ça, c’est sûr…


    — Tiens-moi le téléphone deux secondes, je veux prendre une photo de la liste des appels récents. Ensuite, on l’éteindra. Jusqu’à 21 heures. Comme il était censé le faire.


    Fallon obéit et Livia prit une photo de l’écran avec son propre téléphone.


    — Redis le code d’accès, ordonna-t-elle encore, juste pour être sûrs qu’on s’en souvient.


    Fallon énuméra les quatre chiffres puis ajouta d’un ton caustique :


    — Merci pour la suggestion. Et c’était sympa de ta part de dire « on » au lieu de « tu ».


    Livia fixa Leekpai. Celui-ci lui jeta un coup d’œil. Son regard glissa ensuite sur Fallon puis sur Carl avant de revenir sur elle, cherchant un signe de clémence.


    Livia soutint son regard sans ciller.


    — Quelqu’un a d’autres questions ?


    Personne ne broncha. Elle garda les yeux rivés sur Leekpai.


    — Est-ce que vous pourriez nous laisser deux minutes en tête à tête, s’il vous plaît, les gars ?


    Du coin de l’œil, elle les vit échanger un regard. Puis ils se mirent en mouvement. Elle entendit la portière coulisser, se refermer dans un claquement.


    Quelques secondes s’écoulèrent. Le silence régnait dans l’habitacle. Leekpai se mit à pleurer.


    Il y avait plusieurs feuilles de plastique inutilisées sur la banquette arrière. Livia s’accroupit à côté de lui et entreprit de les rassembler. Leekpai l’observait. Il commença à parler en thaï, de plus en plus vite.


    — Chut, fit Livia en sentant le dragon se déployer en elle.


    Se répandre en elle. Devenir elle.


    Elle continua à lui demander de se taire. Au bout d’un moment, le babillage cessa et on n’entendit plus que sa respiration saccadée.


    Livia serra les dents et fondit en larmes.


    — Elle avait onze ans, murmura-t-elle en thaï. Onze ans.


    Leekpai secoua vigoureusement la tête en hurlant : « Mai ! Mai ! Maaaaiiiii ! » Il agita les jambes, s’arcbouta et se débattit, tentant de se libérer du ruban adhésif qui le maintenait prisonnier.


    Enfonçant le genou dans sa poitrine, Livia étala une bande de plastique sur son visage puis l’enroula encore et encore et encore autour de sa tête jusqu’à ce qu’il ait l’air d’une momie et que ses glapissements lui parviennent étouffés, indistincts. Les secousses et les ruades se transformèrent en légers spasmes périodiques. Et bientôt, il n’y eut plus aucun soubresaut. Leekpai gisait sur le sol du van, parfaitement immobile.


    Le dragon replia ses ailes mais les poumons de Livia étaient encore en feu.


    Elle contempla Leekpai en hochant la tête. C’était bien qu’il soit mort. Pour ce qu’il avait fait et pour ce qu’il ne pourrait plus jamais faire. Mais elle éprouvait en même temps une sensation… de grande fatigue. Et se sentait étrangement vide.


    Peut-être parce qu’au fond, Leekpai était un moins que rien. Sorm était celui qu’elle voulait, qu’elle avait besoin de tuer.


    Et ils n’avaient jamais été aussi près du but.
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    Ils balancèrent tous les trois le corps de Leekpai dans un canal d’évacuation, jetèrent le plastique dans un autre endroit puis s’arrêtèrent dans une supérette pour acheter de l’eau de Javel et des serviettes en papier qu’ils utilisèrent pour nettoyer l’intérieur de la fourgonnette. Fallon n’avait fait aucun commentaire au sujet de Leekpai et Dox lui en était reconnaissant. C’était une histoire personnelle pour Labee, ça sautait aux yeux, alors soit Fallon avait accepté l’idée soit il comprenait qu’ils étaient obligés de tuer un prisonnier pour la réussite de leur mission. Et très probablement les deux.


    Lorsque le van fut de nouveau impeccable, Fallon les raccompagna au Best Friend Bar 10 où ils avaient laissé la Kawasaki. Il avait gardé le téléphone de Leekpai. Dox avait son portefeuille. Il ne tarderait pas à le jeter dans un égout. Ils l’avaient fouillé afin de s’assurer qu’il n’avait rien d’autre sur lui qui aurait permis d’identifier rapidement son cadavre.


    Fallon se gara le long du trottoir et laissa tourner le moteur.


    — Ne vous inquiétez pas : son téléphone restera éteint jusqu’à neuf heures et je serai tout près du marché de nuit lorsque je le rallumerai. Au cas où quelqu’un surveillerait ses déplacements.


    Il gratifia Labee d’un sourire avant d’ajouter :


    — Ce n’est pas comme si tu t’apprêtais à me donner des consignes…


    Labee lui rendit son sourire en lui serrant la main.


    — N’oublie pas de garder également le tien éteint jusqu’à ce soir. Et merci pour tout.


    — À charge de revanche, amigo, fit Dox.


    Fallon secoua la tête.


    — Nan. Je commençais à me lasser des petits boulots de Kanezaki, de toute manière. Tu me paieras une Singha un de ces quatre. Semper fi.


    Ils échangèrent une poignée de main. Dox et Labee descendirent du van et Fallon s’éloigna.


    Après avoir enfourché la moto, ils quittèrent le centre et roulèrent vers l’est, empruntant bientôt des axes moins encombrés. Au bout d’un moment, ils firent une halte dans une petite gargote de plein air installée sur le bord de la route et commandèrent un déjeuner tardif : soupe aigre-piquante et sauté de poulet accompagné de riz au gingembre. Ils ne parlèrent pas de Leekpai. En fait, Dox pensa à peine à lui, trop occupé à se demander ce qui clochait dans les informations qu’ils avaient recueillies.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Labee, probablement alertée par son expression.


    Il chercha son regard.


    — Tu me fais confiance ?


    Elle sembla sur le point de dire quelque chose mais se retint, se contentant de hocher la tête.


    — J’aimerais que tu m’en dises plus sur tes informateurs.


    Sa tête se rétracta comme s’il avait levé la main sur elle.


    — Comment ça ?


    — Je ne mets pas ta parole en doute. Je ne te demande pas non plus de m’apporter des preuves. Rien de tout ça, non. Tu sais que je te crois, Labee. Je te l’ai déjà dit.


    — Mais alors quoi ?


    — Tu m’as fait remarquer que mon intuition ne m’avait jamais trompé. Peut-être. Mais quelque chose ne me plaît pas, là. Et je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. J’ai d’abord cru que c’était K. mais ça ne vient pas de lui. Il est fiable. Tu as eu raison de m’ouvrir les yeux. Mais il y a autre chose, un truc qui me chiffonne. J’ai besoin de prendre du recul pour comprendre ce que c’est. Et si je ne sais pas ce que tu complotais dans ton coin avant notre rencontre – comment tu t’es procuré le Glock, comment tu as su que Sorm était censé se trouver dans ce night-club de Pattaya, comment tu as découvert la connexion Sorm-Leekpai-Marché de nuit –, eh bien je ne peux pas avoir une vue d’ensemble du champ de bataille, contrairement à l’ennemi. Et par conséquent, je ne peux pas anticiper son prochain mouvement. Alors que lui peut anticiper le mien. Le nôtre.


    Il attendit sa réaction en espérant qu’elle lui faisait suffisamment confiance pour lui fournir les pièces manquantes.


    Lorsqu’elle se décida à prendre la parole, elle évita son regard.


    — Il y a certaines choses… que je ne veux pas que tu saches sur moi.


    Nom de Dieu, cette petite phrase lui avait manifestement beaucoup coûté. Et elle devait lui faire une confiance totale pour lui avouer ça.


    — Hé… murmura-t-il mais elle refusa de le regarder. Je sais que tu n’aimes pas beaucoup qu’on te touche mais est-ce que tu m’autoriserais à poser la main sur la tienne une petite minute ?


    Elle ne répondit pas mais comme sa main était sur la table et qu’elle ne la retira pas, il décida que la réponse était oui. Il tendit la main vers elle, entremêla légèrement ses doigts aux siens.


    — Je ne porterai jamais aucun jugement sur ce que tu as fait, assura-t-il. Jamais. Je crois savoir à peu près ce que tu as subi. Et je ne veux surtout pas te forcer à me donner des détails. Tout ce que je veux pour le moment, c’est buter tous ceux qui t’ont fait souffrir.


    Elle continua à éviter son regard mais il sentit ses doigts se resserrer autour des siens.


    — Je ne te poserai jamais aucune question, insista-t-il, parce que je sais déjà tout ce que j’ai besoin de savoir sur toi. Et c’est une raison parmi d’autres.


    Elle n’osait pas le regarder parce que ses yeux s’étaient emplis de larmes. Dox regretta de ne pas pouvoir la prendre dans ses bras. Mais c’était son envie à lui, pas celle de Labee.


    — En revanche, tu sais pourquoi je te parle de ça maintenant, poursuivit-il. Il y a un truc qui cloche avec nos informations et je n’arriverai pas à savoir quoi si tu ne me dis pas de quelle manière tu as obtenu le tuyau qui t’a conduite à Pattaya.


    Au bout d’un moment, elle retira sa main. Détourna la tête et baissa le menton. Mais il vit qu’elle clignait des yeux pour refouler ses larmes. Toujours sans le regarder, elle lui raconta son histoire cauchemardesque, déchirante. Comment elles avaient été kidnappées, sa sœur et elle, alors qu’elles n’avaient que onze et treize ans, vendues par leurs parents. Comment elles avaient été embarquées sur un paquebot effectuant la liaison Bangkok-Portland par trois de ceux qui étaient venus les chercher dans leur village, des hommes qu’elle appelait Tête de Mort, Crâne Carré et Barbe Sale, d’après les images qu’elle avait gardées d’eux quand elle était enfant. Elle lui raconta que les hommes avaient menacé de violer Nason et qu’elle avait essayé de les en empêcher en « acceptant de faire ce que les hommes voulaient » à la place de Nason. Elle n’entra pas dans les détails. Ce n’était pas la peine.


    Elle lui dit que bien sûr, les hommes avaient menti et que quand ils s’étaient lassés d’elle, ils avaient essayé de prendre Nason. Labee les avait attaqués et avait crevé l’œil de leur chef, Tête de Mort. Les hommes s’étaient vengés en violant Nason avec une sauvagerie telle que sa sœur avait sombré dans un état de prostration mentale et physique. En clair, les efforts déployés par Labee pour protéger sa sœur s’étaient retournés contre elle, la condamnant au pire des sorts.


    Elle garda les yeux baissés pendant qu’elle parlait en pleurant sans bruit. Seules ses larmes trahissaient son émotion.


    Elle lui confia qu’elle était restée seize ans sans avoir de nouvelles de Nason, sans même savoir si elle était encore en vie. Elle avait été baptisée Livia par l’homme qui s’était vanté de l’avoir « sauvée », celui-là même qui avait manigancé l’enlèvement des deux sœurs. Elle l’avait tué. S’était enfuie de chez lui. Était devenue flic. S’était lancée à la recherche des hommes qui les avaient kidnappées. Avait découvert qu’ils travaillaient tous pour la police royale thaïlandaise. Elle avait appris qu’ils avaient tué Nason quelques années plus tôt. Dans une chambre d’hôtel de Bangkok, elle avait descendu Tête de Mort et deux autres types impliqués dans leur enlèvement. Un sénateur américain – le frère de son soi-disant « sauveteur » – et le garde du corps doublé de l’homme de main du sénateur.


    Elle s’était servie de la proposition de l’agent spécial Little qui désirait l’intégrer dans une unité de lutte contre le trafic d’êtres humains pour retourner en Thaïlande et liquider les survivants. Elle avait étouffé Crâne Carré avec un oreiller après avoir récupéré tous les numéros de ses contacts enregistrés sur son téléphone portable – numéros qui lui avaient permis de remonter jusqu’à Barbe Sale. Ce dernier avait essayé de lui tendre un piège en se pointant avec deux collègues flics, armés de Glock et équipés de lunettes de vision nocturne. Elle leur avait confisqué leurs armes et les avait tous tués. C’est Barbe Sale qui lui avait parlé du night-club Les Nuits. Et également du marché nocturne où un certain Leekpai vendait des enfants.


    Elle ajouta une dernière chose. Il y avait une fille dans la chambre du sénateur. Elle avait questionné Leekpai à son sujet quand ils étaient dans la camionnette. Une petite fille qui avait à peu près l’âge de Nason à l’époque de leur enlèvement. Le sénateur était en train de la violer lorsque Labee avait débarqué et il avait demandé à son homme de main de la récupérer parce que Labee, tel un trésor du passé, lui avait paru plus intéressante. Tenue en respect et réduite à l’impuissance par une arme pointée sur elle, Labee avait vu la fillette quitter la pièce en sanglotant. Avant de disparaître, la gamine lui avait lancé un regard désespéré, implorant. Et Labee n’avait pas pu l’aider. Pas sur le moment. Elle n’avait cessé de penser à elle depuis. Elle devait absolument la retrouver. La protéger. Il le fallait. Il le fallait.


    Lorsqu’elle se tut, Carl avait les yeux humides. Pas seulement à cause de ce qu’elle avait enduré. Mais parce que se confier à lui avait dû lui demander un effort surhumain.


    Ils restèrent un long moment silencieux. Labee regardait devant elle d’un air absent.


    — Je n’ai jamais parlé de ça à personne, avoua-t-elle finalement d’un ton neutre. Jamais.


    — Je suis désolé de t’avoir obligée à le faire.


    Elle ne répondit pas.


    — Labee, excuse-moi encore une fois mais j’ai une dernière question à te poser.


    Toujours pas de réaction.


    — Tu m’as dit que tu avais pris les armes de Barbe Sale et de ses complices et que tu les avais tués tous les trois. Mais… j’ai l’impression que tu les as interrogés avant. Ou au moins Barbe Sale.


    Elle se tourna vers lui et le dévisagea.


    — Je t’ai fait pleurer, fit-elle remarquer de la même voix atone.


    — Ce n’est pas aussi difficile que tu pourrais le croire mais oui, c’est exact.


    Après un bref silence, elle prit la parole :


    — J’ai d’abord buté les deux complices. Puis j’ai menotté Barbe Sale et je l’ai emmené dans une carrière avec les corps des deux autres. C’est là-bas que je l’ai interrogé. Je les ai brûlés tous les trois après.


    Rappelle-moi de ne jamais te contrarier, songea Carl malgré lui. Il s’abstint naturellement de formuler cette pensée à voix haute.


    — Maintenant tu me connais, conclut-elle. Tu sais ce que je suis.


    Cette phrase faillit lui arracher de nouvelles larmes.


    — Tu es la personne la plus courageuse que je connaisse. Désolé si ça te semble un peu condescendant mais c’est la vérité.


    Elle détourna les yeux.


    — Je suis fatiguée.


    — C’est normal.


    — Tu arrives à voir le champ de bataille, maintenant ?


    — Mieux qu’avant, oui. Laisse-moi réfléchir une minute. Les deux que tu as flingués… Disons que Sorm ou la DIA ou je ne sais trop qui a pu croire que c’était moi. Que j’avais utilisé les infos de K. pour m’infiltrer dans le réseau de Sorm et remonter jusqu’à Pattaya. Mais le troisième type, Barbe Sale. Brûlé vif… Laisse-moi te dire une chose : si j’avais été là, je l’aurais moi-même arrosé d’essence. Mais ce n’est pas ce qui nous importe. Ce qui compte, c’est qu’après toutes ces années passées dans ce domaine d’activités, je suis plutôt connu pour tuer par balles que par le feu. Ce qui est arrivé à Barbe Sale ne portera donc pas ma signature. C’est trop personnel. Et en fonction des autres éléments portés à leur connaissance, ils penseront peut-être que ça te ressemble.


    — Ce qui veut dire ?


    — Ce qui veut dire… J’en sais trop rien. Par contre, j’ai comme l’impression que ce bon vieux Dillon est vraiment doué pour deviner ce que savent les autres. Et pour leur fournir ensuite de nouveaux éléments qui leur donnent à croire qu’ils sont de fins limiers et tirent leurs propres conclusions alors qu’en réalité, ils se retrouvent à échafauder des plans que lui-même leur a collés dans le crâne. C’est ce qu’il a fait à Kanezaki avec l’embuscade de Pattaya. Et j’ai le pressentiment qu’il est en train de magouiller la même chose de nouveau. Je veux dire, il utilise un canal de communication qu’il sait compromis pour parler de son rendez-vous avec Sorm au marché de nuit. Pour quelle raison ferait-il ça ? On pourrait tomber dans le panneau et agir en conséquence, d’accord. Mais… c’est pas son style. J’ai l’impression qu’il nous a refilé ce tuyau du marché de nuit parce qu’il savait qu’on avait déjà collecté des infos qui nous orientaient dans cette direction. Il reste vague avec cette histoire de « tentes » et tout le bazar mais ce n’est que de la mise en scène. Il sait que si on était déjà fixés sur le marché de nuit, on tirerait les conclusions qui s’imposent et on se féliciterait d’être aussi remarquablement intelligents. On aurait la sensation d’avoir percé à jour tous ses plans et d’avoir reçu la confirmation de nos suppositions grâce aux nouvelles précisions. Alors qu’en fait, tout ça n’est que pure invention.


    Elle hocha lentement la tête. Elle avait l’air épuisée. Sous le choc. Dox s’en voulait de l’avoir forcée à tout lui raconter. Mais d’un autre côté, il n’avait pas eu le choix.


    — Je comprends ta position, dit-elle. Mais tout dépend de ce que Sorm sait ou croit savoir. Est-ce qu’il sait que c’est moi qui ai tué Crâne Carré et aussi Barbe Sale et ses collègues ?


    — Réfléchissons à la question. Sorm connaît tous ces types. Il travaille avec eux. Tu as dit que tu avais utilisé le téléphone de Barbe Sale pour le localiser à Pattaya où il allait livrer de l’argent liquide à Sorm.


    — Exact.


    — OK. Et d’après ce que t’a dit celui que tu appelles Crâne Carré, Barbe Sale avait essayé de les avertir de ta venue. Il leur avait confié que tu avais sûrement tué Tête de Mort et le reste de la bande à Bangkok, il y a deux mois. Je me trompe ?


    Elle ne lui avait pas donné de détails sur la façon dont elle les avait supprimés. Mais sachant qu’elle avait mis le feu à Barbe Sale, il pouvait tout imaginer. De plus, lorsqu’elle avait prononcé les noms de ces types en guise de présentations dans la fourgonnette de Fallon, Leekpai avait donné l’impression de savoir exactement de qui et de quoi elle parlait et il avait eu l’air terrifié. Pour faire court, le mode opératoire extrêmement original qu’elle avait utilisé pour liquider Tête de Mort et compagnie, en plus de tout le reste, avait certainement révélé son identité aux autres membres du gang.


    — Non, confirma Labee. C’est vrai.


    — Et voilà que Barbe Sale meurt à son tour, brûlé vif. Sorm est informé du meurtre par ses potes de la police. Comment n’aurait-il pas fait le lien ? Et il a forcément supposé que Barbe Sale avait déballé un maximum de choses avant d’y passer. Des infos sur le marché de nuit. Et sur le fameux Leekpai qui vend des gamins là-bas. C’est sans doute pour cette raison que Leekpai se déplaçait avec des gardes du corps quand on l’a coincé. J’aurais préféré y penser avant mais tant pis, on s’en est bien sortis.


    Le silence retomba.


    — Tu as raison, fit Labee. J’aurais dû… Je suis trop impliquée… Je suis trop… fatiguée.


    — Tu ne peux pas prendre de recul, c’est vrai. Mais le vrai problème, c’est qu’on ne s’est pas donné la peine d’y réfléchir ensemble. Pas comme on aurait dû le faire. Jusqu’à présent, en tout cas.


    Elle acquiesça.


    — Donc Sorm sait que je suis là. Il prévient Leekpai. Et il informe Dillon qu’on travaille ensemble, tous les deux. Ou en tout cas en parallèle. Mais plutôt ensemble parce que…


    — Parce que comment j’aurais fait pour sortir indemne du piège de Pattaya si je ne t’avais pas eue comme partenaire ?


    Elle le dévisagea avec attention.


    — Les lunettes de vision nocturne, murmura-t-elle.


    — Pardon ?


    — Barbe Sale et ses collègues étaient équipés de lunettes de vision nocturne à infrarouge à la pointe de la technologie. Sur le coup, je me suis demandée où ils avaient eu ça. Même les services de police américains n’ont pas ce genre de matériel à leur disposition. À ma connaissance, c’est exclusivement réservé à l’armée. Et sous licence d’exportation contrôlée.


    — La DIA a très bien pu leur envoyer ça. En toute discrétion, bien sûr.


    — Exactement.


    — Mais merde, qu’est-ce que Sorm peut bien leur refiler en échange de ce genre de matos ?


    Ils ne prononcèrent pas un mot pendant un moment. Seul le bourdonnement des insectes dans la végétation voisine ponctuait le silence. Dox termina sa soupe pendant que Labee regardait loin devant elle. Deux motos pétaradèrent sur la route, transportant chacune deux ou trois passagers, les filles à l’arrière assises en amazone. Je suis pas prêt à imaginer un truc pareil, pensa Dox en secouant la tête.


    Labee se tourna vers lui et le gratifia d’un de ses petits sourires empreint de tristesse.


    — On est équipiers, alors ?


    Il tendit la main vers elle.


    — Tu m’étonnes qu’on est équipiers. Et amis.


    Elle hésita, prit sa main. La serra fort et la garda un moment dans la sienne avant de la relâcher.


    — Tu as raison, dit-elle finalement. Au sujet de ce que sait Sorm. Et par conséquent de ce que Dillon sait aussi. Je vois bien le tableau, à présent. T’aurais fait un super flic.


    Il secoua la tête.


    — Je ne te serais pas arrivé à la cheville.


    Il réfléchit quelques instants avant d’ajouter :


    — Maintenant qu’on y voit plus clair, je pense que notre petite expédition au marché de nuit pourrait vite devenir problématique.


    — Comment ça ?


    — Imaginons que la police ait découvert la disparition de Leekpai. La moitié des flics sont à la botte de Sorm. Ils le préviendront forcément.


    — Je ne suis pas très inquiète là-dessus.


    — Explique-moi. J’aimerais bien ne pas trop m’inquiéter non plus.


    — Je vois plusieurs raisons, en fait. Les premières heures d’une enquête sont presque toujours chaotiques. Les témoignages seront confus et contradictoires. Quelle que soit sa nature, l’incident s’est passé au port : ça pourrait donc être une histoire de drogue, tout est possible. Est-ce que les flics feront le rapport entre les victimes et Leekpai ? Et même s’ils découvrent rapidement le pot aux roses, le téléphone de Sorm est éteint. Ils ne pourront pas l’avertir. En plus, je doute qu’ils sachent où le trouver. Ils sont peut-être de mèche avec lui mais franchement, ça m’étonnerait qu’il leur communique tous les détails de ses activités. Et puis quand bien même ils capteraient l’embrouille rapidement, quand bien même ils trouveraient le moyen de contacter Sorm et de le prévenir au sujet de Leekpai, dans le pire des cas il décidera d’annuler le rendez-vous et voilà.


    — Et s’il décide de le maintenir en connaissance de cause ? Dans ce cas, ce serait retour à la case départ : ils savent qu’on sait qu’ils savent… Bref, tu vois ce que je veux dire. Qu’est-ce qu’on fait pour cette histoire de marché de nuit, alors ?


    — Écoute, Sorm n’annulera pas le rendez-vous parce qu’il ne sera pas au courant pour Leekpai. Leurs téléphones sont éteints, il n’attend aucun appel avant neuf heures du soir. Mais si je me trompe et qu’il apprend par je ne sais quel moyen ce qui s’est passé pour Leekpai, il n’essaiera pas de nous piéger. Il prendra la fuite. Réfléchis trente secondes. À nous deux, on a descendu Gant. Les Khmers. Tête de Mort. Le sénateur et son homme de main. Crâne Carré. Barbe Sale. Le type à l’épée. Les trois vigiles de Pattaya. Les trois sbires de la DIA. Et maintenant Leekpai et ses gardes du corps.


    Dox ne put s’empêcher de sourire.


    — C’est vrai, la liste est impressionnante. Et la moitié a été liquidée avant même qu’on commence à bosser ensemble. Imagine ce qu’on va pouvoir accomplir à deux.


    — C’est exactement là où je voulais en venir. Tu crois vraiment qu’après tout ce qui s’est passé, Sorm préférera nous affronter plutôt que de prendre ses jambes à son cou ? Ce sera peut-être différent avec Dillon. Mais pas avec Sorm. Dans le pire des cas, il annulera. Mais au point où on en est, qu’est-ce qu’on a à perdre ? Tu veux essayer de le coincer au port, plutôt ? Le problème c’est que si on le rate là-bas, c’est foutu : il sera sur un bateau en partance pour une destination inconnue et on sera à court de pistes. Avec Dillon dans la nature, à nos trousses.


    Dox sentait bien qu’elle avait raison et pourtant, l’incertitude continuait à le perturber.


    — Attends, dit soudain Labee. J’ai peut-être un moyen d’obtenir une confirmation.


    — Comment ?


    — Little. Le type qui m’a envoyée ici. Ses dossiers sur la police royale thaïlandaise sont énormes. Il pourra peut-être obtenir des renseignements sur l’état de leur enquête au sujet de ce qui s’est passé au port aujourd’hui.


    — Ce serait un soulagement, je ne vais pas le nier.


    — Mais de toute manière, il faut y aller. On n’a pas le choix. Pour ces gamins.


    Dox hocha la tête.


    — T’inquiète pas pour ça. Je ne suis pas en train de me demander si on y va. Juste comment on doit s’y prendre.
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    Ils s’arrêtèrent dans un magasin de matériel électronique où Carl acheta une grande tablette tactile. Pendant ce temps, Livia appela Little.


    — Est-ce que vous avez trouvé quelque chose sur les trois anglophones de Pattaya ? demanda-t-elle.


    — Absolument rien. Personne n’est venu réclamer les corps. Je ne sais pas qui ils étaient mais il faut croire qu’ils étaient considérés comme quantité négligeable. Aucune demande de retour à l’envoyeur.


    S’ils faisaient partie de la bande à Dillon, ce qu’elle supposait, ce n’était guère étonnant.


    — C’est tout ce que vous vouliez savoir ? ajouta Little.


    — Non. Il y a autre chose.


    — Très bien. Dites-moi en quoi je peux vous être utile.


    Elle hésita un court instant avant de se lancer.


    — Vos dossiers sur la police royale thaïlandaise sont… impressionnants.


    — Oui, en effet.


    — Je suis curieuse. Quelles sont vos compétences en temps réel ?


    — Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous me demandez.


    — Il y a eu un règlement de compte au port de Bangkok il y a quelques heures. J’aimerais connaître l’avancement de l’enquête de police.


    — Qu’est-ce qui s’est passé au juste, Livia ?


    Elle s’était préparée à cette question.


    — Écoutez, mon séjour en Thaïlande a pris une tournure inattendue. Et j’ai découvert des pistes également inattendues. Je vous remettrai un rapport en bonne et due forme à mon retour. Pour le moment, j’aurais juste besoin de ce renseignement.


    — Et moi je vous demande pourquoi vous en avez besoin.


    Elle pensa aux enfants enfermés dans le conteneur. À la chaleur étouffante qu’il devait y faire, malgré les trous d’aération et les packs de neige carbonique.


    — Vous me répétez depuis le début que nous formons une équipe, fit-elle remarquer en essayant de contrôler sa frustration. Vous ne pouvez pas répondre à ma question, tout simplement ? Pourquoi est-ce que tout doit faire l’objet d’une négociation avec vous ?


    — Il ne s’agit pas de négocier. Vous m’avez posé une question. Je vous en pose une en retour.


    Cette fois, Livia perdit patience.


    — Écoutez-moi, B. D. Little. Si vous croyez que je vais me laisser intimider, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Je vais vous dire ce qui va se passer… Je ne me souviendrai que d’une chose à votre sujet : je me rappellerai juste que le jour où je vous ai demandé un service, vous m’avez envoyée balader. Et ça, je ne l’oublierai pas, croyez-moi. Vous pouvez d’ores et déjà vous asseoir sur tout ce que j’ai appris pendant mon séjour ici : vous ne saurez rien. Pour finir, je vous conseille de trouver tout de suite quelqu’un d’autre pour bosser sur vos mystérieuses missions de merde.


    Un long silence suivit sa tirade.


    — Rappelez-moi dans une demi-heure, lâcha finalement Little.


    Elle coupa la communication, éteignit le téléphone. Encore folle de rage, elle briefa Carl dès qu’il sortit du magasin. Ils reprirent la moto, allèrent se garer dans une rue déserte et attendirent. Au bout de trente minutes, Livia rappela Little. Son cœur cognait à coups redoublés dans sa poitrine.


    — La thèse de départ est celle d’un règlement de compte lié à la drogue. Les deux morts trempaient dans des trafics de narcotiques.


    Le soulagement qui la submergea lui donna presque le vertige. Elle doutait fortement que la police ait pu comprendre aussi vite les raisons de la disparition de Leepkai. Mais si tel avait été le cas, leur expédition au marché de nuit serait tombée à l’eau. Et elle n’aurait jamais pu retrouver la petite fille.


    — Merci, dit-elle d’une voix sourde.


    — De rien. J’aimerais beaucoup que vous puissiez me croire quand je vous dis que nous formons une équipe.


    — Je dois vous laisser. Je vous rappellerai plus tard.


    — Livia…


    Elle coupa et éteignit le téléphone avant de mettre Carl au parfum. Ils trouvèrent un nouvel hôtel fréquenté par une clientèle d’affaires. Livia avait du mal à garder les yeux ouverts. Ce n’était pas seulement le fait d’être retournée au port. Ni d’avoir tué Leekpai. Ni même de s’inquiéter pour les enfants retenus prisonniers dans le conteneur. C’était ce qu’elle avait dit à Carl, le fait de tout lui raconter… Elle s’était pourtant efforcée de ne rien ressentir, de détacher son esprit des souvenirs tandis que les mots s’échappaient de sa bouche. Elle avait probablement en partie réussi car les contours de son monologue étaient flous à présent, fragmentés comme les vestiges d’un rêve. Elle lui avait tout dit, n’est-ce pas ? D’une manière ou d’une autre, oui, elle avait tout raconté. Mais l’effort l’avait… vidée. Elle ne souhaitait plus qu’une chose : dormir. Ou plutôt basculer dans le néant.


    Temporairement, bien sûr. Parce que ce qu’elle désirait par-dessus tout, c’était liquider Sorm. Sauver ces gamins.


    Et retrouver cette petite fille.


    Lorsqu’elle se réveilla, elle ne gardait aucun souvenir d’avoir dormi. Il lui semblait avoir basculé dans l’inconscience. Elle attendit un moment, se reconnecta avec ses membres, prit conscience du matelas sous elle, de la chambre dans laquelle elle se trouvait.


    Elle ouvrit les yeux. Les lumières étaient éteintes mais les derniers rayons du soleil couchant entraient par les fenêtres ouvertes. Carl avait les yeux rivés sur la tablette. Son expression éveilla l’intérêt de Livia. Il était détendu, presque impassible, mais son visage reflétait en même temps une concentration extrême. Ressemblait-il à ça lorsqu’il regardait dans le viseur d’une arme ? Si oui, elle n’aurait pas aimé être à la place de la cible. Quelle que soit la distance.


    Elle avait dû bouger parce qu’il leva les yeux.


    — Salut toi, murmura-t-il.


    — Salut.


    — Comment tu te sens ?


    — Mieux.


    — Rien ne vaut une bonne sieste, c’est ce que je dis tout le temps. Quand on aura terminé ces conneries, j’en ferai une tous les jours pendant un mois.


    Livia se frotta les yeux, se leva et alla le rejoindre.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Oh, j’essaie d’emmagasiner un maximum d’infos sur le célèbre marché de nuit de Rot Fai en surfant sur Google Earth et tout le toutim.


    — Et quelles sont tes conclusions ?


    — Pour commencer et compte tenu du fait que Dillon est un collègue sniper, hyperdoué en plus de ça, il est hors de question qu’on utilise l’entrée principale. Le marché en lui-même n’est pas le bon endroit pour des tirs de précision. Il y a beaucoup trop de monde et puis le champ de vision n’est jamais dégagé avec toutes ces tentes. À part au niveau de l’entrée. Le parking de la Golf Alley qui est notre meilleur tuyau pour le moment serait une possibilité. Ceci dit, ça m’étonnerait que Kanezaki et Fallon aient le temps de me dégoter un fusil équipé d’une lunette de tir nocturne. Sans compter que j’aurai moi aussi besoin de temps pour ajuster mon tir. Je regrette de ne pas avoir repéré le terrain avant.


    — Moi, j’y suis allée.


    — C’est vrai ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? J’ai pas arrêté d’y penser mais en même temps, c’est comme ça qu’ils m’ont piégé avec Zatoichi : ils se sont doutés que j’allais venir faire une petite mission de reconnaissance autour du bureau de Vann et ils ont déployé un de ces drones de la taille d’un oiseau dans le secteur. On pouvait pas prendre le risque, cette fois-ci.


    — J’aurais dû penser à te le dire, c’est vrai. C’est juste que… il y a eu pas mal d’autres trucs à gérer.


    — T’inquiète, on a encore le temps de rattraper le coup. Tu vas me servir de guide. Tu seras mes yeux et mes oreilles. Et on devrait regarder quelques photos de Dillon, aussi. Il y en a plein sur Internet. Il avait déjà acquis une certaine réputation à l’époque et il est encore plus connu depuis qu’il est directeur adjoint de la DIA.


    Ils commencèrent par ça puis se concentrèrent sur la configuration du marché de nuit. Livia lui transmit tous les détails dont elle se souvenait et dénicha en ligne plusieurs plans, photos et vidéos pour compléter ses informations. Carl posa des questions pertinentes ayant toutes trait aux modes d’infiltration et aux possibles scénarios d’embuscade et d’évasion.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle quand ils eurent tout passé en revue.


    — Alors, éviter l’entrée principale ne devrait pas nous poser de problème. L’endroit est entièrement clôturé mais ça ne doit pas être infranchissable. En fait, j’ai l’impression que le grillage sert à délimiter le périmètre du marché et à éviter que les commerçants s’étalent plutôt qu’à garantir la sécurité de l’endroit. Je veux dire, qui aurait l’idée d’entrer par effraction dans un marché de nuit ou de vouloir s’en échapper ?


    — Je me suis fait la même réflexion. C’est ce qui se passe à l’intérieur qui risque d’être plus délicat. Parce qu’on…


    — Parce qu’on ne sait pas ce que Dillon et Sorm ont en tête, exactement. On est censés anticiper leur plan, cela dit. Ils vont tout faire pour qu’on soit sûrs de nos conclusions. C’est la tactique de Dillon.


    Livia réfléchit.


    — On sait que Sorm a un nouveau téléphone prépayé. Ou si ce n’est pas le cas, on a le numéro qu’il a utilisé pour contacter Leekpai.


    Carl acquiesça d’un signe de tête.


    — Je préférerais vraiment la deuxième option.


    — Et si c’est la première ? Est-ce que Kanezaki a les moyens de faire quelque chose dans ce genre de situation ? Un prépayé qu’on allume à une certaine heure dans un certain endroit ?


    Il la regarda.


    — Tu sais quoi ? On n’a qu’à lui poser la question. On a bien fait avancer les choses quand on s’est mis à cogiter tous les deux. Je crois qu’il est temps de faire la même chose avec Kanezaki. Ça marche pour toi ?


    — Absolument. Tu crois que ce sera bon pour lui aussi ?


    Il esquissa un sourire.


    — Les gars de la CIA ont un proverbe qui dit : « Mieux vaut demander le pardon que la permission. » Objectivement, il ne pourra pas protester.


    Ils s’assirent sur le lit. Carl composa le numéro, activa la fonction haut-parleur et jeta le téléphone sur le matelas.


    Au bout d’une sonnerie, une voix retentit.


    — Salut. J’attendais ton coup de fil. Ça me rend dingue de ne pas pouvoir te joindre quand…


    — Avant de poursuivre notre conversation, coupa Carl, j’ai mis sur haut-parleur pour pouvoir te présenter à mon équipière que j’appellerai simplement « L. », pour « Libre comme l’air ».


    Il y eut un silence.


    — Pardon ? demanda finalement Kanezaki.


    Livia jeta un coup d’œil à Carl puis au téléphone posé entre eux.


    — Bonjour, vous vous appelez K., d’après ce qu’on m’a dit.


    Nouveau silence.


    — Je peux savoir ce qui se passe, là ?


    — Je te raconterai en buvant une bière un de ces quatre, répondit Carl. Tout ce que tu as besoin de savoir pour le moment, c’est que L. veut la même chose que nous. Et qu’en essayant d’atteindre cet objectif, elle m’a sauvé la peau dans l’embuscade de Pattaya. Imagine un peu la culpabilité qui t’accablerait en ce moment même si j’étais mort là-bas. Eh bien, si je suis toujours en vie, c’est grâce à L. Elle mérite une bonne dose de reconnaissance, si tu veux mon avis.


    Au bout d’un moment Kanezaki prit la parole.


    — Dans cinquante pour cent des cas, je n’arrive pas à savoir s’il me charrie ou s’il est sérieux. Mais si ce qu’il dit est vrai, alors… merci, L.


    — De rien.


    — Et donc… vous travaillez ensemble, tous les deux.


    Carl sourit.


    — Oui et j’ajouterais même, très efficacement. On s’est creusé la tête ensemble et c’est comme ça qu’on a compris que les méchants de l’histoire avaient prévu qu’on ferait équipe et avaient donc changé leurs plans en conséquence. Et puis tout à l’heure, on s’est dit que si deux cerveaux faisaient des étincelles, ça marcherait encore mieux avec trois. Et donc, nous voilà. J’ai briefé L. sur tout ce que tu m’as dit.


    — Tout ?


    — Désolé, amigo, mais cette manie de vouloir compartimenter à tout prix a parfois des limites. Vous vous êtes pourtant tous accordés à dire que c’est précisément ce cloisonnement de l’information qui avait conduit au 11 Septembre, je me trompe ?


    — C’était un élément, c’est vrai.


    — Bon, alors évitons de refaire la même erreur, OK ? L. et moi avons beaucoup réfléchi aux informations que tu as récoltées. Dillon a demandé à Sorm d’acheter un prépayé et de ne pas l’allumer avant d’arriver au marché de nuit. Est-ce que tu crois que tu pourrais intervenir là-dessus en temps réel ?


    — Tu plaisantes ou quoi ? Bien sûr que oui.


    — De quelle manière ?


    — À ton avis, combien de téléphones seront éteints, voire rangés dans des étuis de protection, et ne seront allumés qu’une fois dans l’enceinte du marché ? Peut-être… un ?


    — Merde, t’as raison, fit Carl. Je vois où tu veux en venir.


    — Et quand bien même il y en aurait plusieurs, un seul appellera Dillon.


    — Mais et si…


    — Mes gars peuvent savoir dans la seconde qui suit si les numéros qui s’appellent ont déjà appelé d’autres numéros. Si la réponse est négative, ce qui semble probable dans le cas qui nous intéresse, nous aurons alors affaire à deux prépayés flambant neufs, spécialement utilisés pour mener une opération secrète.


    — Et dont les propriétaires seront forcément Sorm et Dillon, en l’occurrence. 


    — Exact.


    — Dillon connaît l’étendue de vos compétences, fit observer Livia. N’est-ce pas ?


    — Il les connaît bien, en effet, admit Kanezaki. Ça ne me plaît pas trop de le dire mais certains outils technologiques que nous utilisons chez nous ont été inventés par la DIA.


    Elle leva les yeux sur Carl.


    — En résumé, voici ce que Dillon sait que nous savons : ils ont rendez-vous au marché de nuit. Ils ont tous les deux un téléphone prépayé que nous pouvons identifier et localiser. Bien sûr, on a aussi l’autre numéro que Sorm utilisera peut-être pour appeler Leekpai.


    Carl hocha la tête.


    — En parlant de ça, envoie-moi par SMS la photo que tu as prise, K. De mon côté, je t’enverrai une photo des appels récents. On a de bonnes raisons de croire que le dernier contact est un numéro que Sorm utilisera peut-être.


    — OK. Très bien.


    Le silence retomba quelques instants.


    — Tu as trouvé des infos sur les trois anglophones que L. et moi avons descendus l’autre soir, dans la boîte de nuit de Pattaya ?


    — Rien du tout. De vrais fantômes.


    — OK, fit Carl en hochant la tête à l’attention de Livia pour lui signaler la similitude entre cette dernière information et la réponse de Little à ce sujet. Ça ne m’étonne pas. Des hommes de Dillon, sans aucun doute. Et comme il n’a plus personne sur le banc de touche, M. Dillon a décidé de se jeter lui-même dans la mêlée. D’après ce que je sais de lui, l’action sur le terrain doit lui manquer. Ça tient debout, tu crois ?


    — Plus que tu n’imagines, confirma Kanezaki. On a un dossier psy sacrément chargé sur Dillon.


    — Comment se fait-il que je ne sois pas surpris ?


    — Bon, je suis trop fatigué pour me prendre la tête avec les histoires de sources et de méthodes, enchaîna Kanezaki. L., je fais une confiance aveugle à votre coéquipier. Il m’a dit que vous étiez digne de confiance. Alors je le crois et je vais vous faire confiance aussi.


    — Je vais essayer d’en faire autant de mon côté, fit Livia.


    Il y eut une pause durant laquelle Kanezaki digéra probablement le léger décalage entre leurs deux déclarations.


    — Bref, oui, reprit-il finalement, la CIA possède les profils psychologiques de toutes les personnalités médiatiques et politiques les plus en vue d’Amérique ainsi que de tous les magnats des affaires. Le motif officiel consiste à dire que les Russes font la même chose et qu’on doit être capables de cerner les fragilités de notre population aussi efficacement que nos adversaires. Alors qu’en réalité…


    — En réalité, coupa Carl, la CIA exploite ces fragilités à ses propres fins.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai dit, en tout cas, ironisa Kanezaki.


    — Nous allons tous oublier que cette conversation a eu lieu, j’en suis sûr et certain, fit Carl. Mais pour le moment, j’ai besoin de connaître tes impressions sur Dillon. Je sais déjà que c’est un dur à cuire et qu’il est intelligent mais qu’est-ce que tu as d’autre ?


    — Trois éléments clés composent la personnalité de Dillon. Primo, il veut toujours tout contrôler et déteste déléguer. Deuxio, c’est le genre à rechercher en permanence une solution plus efficace, quelque chose d’élégant, un moyen de faire d’une pierre deux coups. Tertio, quand les choses ne prennent pas la tournure qu’il souhaite, il intervient rapidement et prend personnellement les choses en main.


    — Comme sa trouvaille avec les véhicules blindés légers, fit observer Carl.


    — Oui, ça, c’était vraiment élégant. Ça a permis de doubler le nombre réel de blindés déployés sur n’importe quel terrain.


    — Merde, lâcha Carl, s’il aime tellement tout contrôler et déteste déléguer, j’imagine l’effort psychologique que ça a dû lui demander d’envoyer à mes trousses le pseudo-Zatoichi. J’espère que la mutuelle du gouvernement n’est pas avare quand il s’agit de rembourser les séances chez le psy.


    Livia chercha son regard.


    — Il n’y a pas qu’un seul élément de sa personnalité qui entre en ligne de compte, ici. Les trois sont importants. Pense un peu à ce que tout ce fiasco doit lui coûter. D’abord Gant qui loupe son coup et se fait descendre. Puis le groupe de Khmers qui t’attendait dans la nuit. À ce moment-là, Sorm a paniqué et Dillon a envoyé le type à l’épée.


    — Ouais, fit Carl, mais si tu veux mon avis, il savait que Zatoichi avait peu de chances de réussir sa mission.


    — C’est vrai, c’était presque perdu d’avance mais c’était le seul pion que Dillon pouvait avancer sur l’échiquier. Et au bout du compte, Zatoichi se fait buter aussi. Ce dur à cuire qui veut tout contrôler et qui déteste déléguer décide donc de rappliquer avec une équipe de trois types triés sur le volet. Ils tuent Vann, le vent tourne de nouveau en sa faveur. Et il se retrouve conforté dans ses certitudes, à savoir que quand on veut qu’un plan réussisse, il faut s’en charger soi-même. Les trois pros de la gâchette te tendent un piège à Pattaya – et de nouveau, tu t’en sors alors que l’équipe de Dillon est liquidée.


    — Au passage, merci encore, dit Carl.


    Elle hocha la tête.


    — Donc en supposant que Dillon ait encore une réserve d’hommes de main locaux à sa disposition – ce qui m’étonnerait parce qu’il n’aurait pas missionné quelqu’un comme le type à l’épée sinon –, leur ferait-il encore confiance ? Ou bien est-ce que cet ancien trompe-la-mort de la Delta Force se dirait plutôt : « Merde, on arrête les conneries : je vais régler ça moi-même » ?


    Ils observèrent tous les trois un moment de silence puis Carl prit la parole.


    — Je vous avais dit qu’on avait besoin de se creuser la cervelle ensemble. La question qu’on doit se poser maintenant, c’est : qu’est-ce que Dillon mijote ? Comment on le coince ?


    Le silence retomba de nouveau. Livia sentait que toutes les pièces étaient là. Elle n’arrivait pourtant pas à voir le tableau dans son ensemble. Mais elle reconnaissait cette sensation propre aux enquêteurs de la police, l’intuition d’être tout près d’une épiphanie.


    — Et si… commença-t-elle avant de s’interrompre un instant. Je repense à la mise en accusation initiée par Vann. Sorm devait être paniqué. Raison pour laquelle il a insisté pour que Gant élimine Vann. Et Gant a cédé. Ce genre d’opération représente un risque énorme pour la DIA mais ils ont accepté de le prendre.


    — Et ils sont allés jusqu’au bout, même après avoir perdu le contrôle de la situation, compléta Carl.


    — Ce qui nous ramène à la même question, fit Kanezaki. Le marché qui les lie. Que leur donne Sorm ou qu’a-t-il sur eux en échange de ce genre de protection ? De cette prise de risque ?


    — J’y viens, justement, dit Livia. Supposons que ça marche dans les deux sens. Pour que la DIA – ou n’importe quelle autre structure, soit dit en passant – accepte de s’acoquiner avec Sorm, au risque que cette relation éclate au grand jour, c’est qu’ils doivent recevoir beaucoup en échange. Et quand on connaît la personnalité d’un type comme Sorm, on se doute aussi qu’il détient forcément des informations compromettantes sur eux, vous ne croyez pas ? Je veux dire, c’est vous l’expert du renseignement. C’est à vous de me le dire.


    — Oui, vous avez raison, confirma Kanezaki. Ce qui explique en partie pourquoi la CIA a coupé les ponts avec lui. Il recevait de temps en temps des informations sur Abu Sayyaf et Jemaah Islamiyah ainsi que sur d’autres groupuscules terroristes et séparatistes d’Asie du Sud-Est mais ce qu’il nous livrait ne pesait pas assez lourd par rapport au risque de scandale.


    Un sourire étira les lèvres de Dox.


    — Ce que K. essaie de dire, c’est que l’Agence a plus de scrupules que d’autres membres de la même communauté.


    Livia hocha la tête. Elle était tellement près du but… Mais quelque chose lui échappait encore.


    — Mais est-ce que c’est réellement cohérent, reprit-elle plus en aparté qu’à l’attention des deux autres, d’imaginer que des personnes de la CIA ou de la DIA ou n’importe qui de votre « communauté » prennent le risque de s’impliquer dans la durée avec quelqu’un comme Sorm pour n’obtenir que des informations qui ne sont pas toujours d’une importance capitale ?


    Silence.


    Et soudain, tout lui apparut clairement. C’était là, juste devant eux, depuis le début. Tellement évident qu’elle songea à la phrase de George Orwell : Il faut constamment se battre pour voir ce qui se trouve sous son nez.


    — C’est ça, annonça-t-elle à voix haute. Forcément.


    Carl l’interrogea du regard et Kanezaki demanda :


    — Quoi donc ?


    — Que fait Sorm ? lança-t-elle. Je veux dire, que fait-il principalement, essentiellement ?


    — J’ai du mal à vous suivre, là, fit Kanezaki.


    — Sorm fait du trafic d’êtres humains. Il vend des esclaves. Ça fait presque quarante ans qu’il s’occupe de ça. Quand on décide de s’acoquiner avec Sorm, ce n’est pas parce qu’il obtient de temps en temps des bouts d’informations sur Abu Sayyaf ou Jemaah Islamiyah ou je ne sais trop qui encore. C’est parce qu’il est l’un des pires trafiquants d’êtres humains au monde.


    — Mais pourquoi est-ce que la DIA…


    — Nom de Dieu, les mecs, est-ce que c’est vraiment à un flic de vous indiquer la piste de l’argent ?


    — Je ne sais pas, fit Kanezaki. De quelles sommes parle-t-on, là ?


    — Les estimations varient mais même les plus frileuses sont phénoménales. L’Organisation internationale du travail dirigée par l’ONU estime que l’esclavage moderne génère un chiffre d’affaires annuel de cent cinquante milliards de dollars sur toute la planète.


    — Cent cinquante milliards ?


    — C’est ça. Avec plus de vingt millions de personnes achetées et vendues chaque année. Un quart d’entre elles sont des enfants. S’il vous prenait l’envie un jour de faire vraiment du bien dans le monde, vous pourriez déjà commencer par arrêter les types comme Sorm au lieu de fricoter avec eux. Et je m’adresse à toutes les personnes de la communauté des renseignements, là.


    Nouveau silence.


    — Je veux dire, c’est bon, vous êtes mieux placés que moi pour connaître les histoires d’Air America avec l’héroïne, les Contras et la cocaïne, les moudjahidines et l’opium… Si votre « communauté » a accepté d’encourager les trafics d’héroïne, de cocaïne et d’opium, pourquoi ne tremperait-elle pas dans un business encore plus lucratif ? Quelque chose qui ne nécessite même pas de champs de pavot ou de coca et qui se renouvelle juste naturellement, en permanence.


    Le silence se prolongea.


    — Laissez-moi un instant, murmura Kanezaki. Juste…


    Il marqua une pause avant de reprendre :


    — C’est donc comme ça qu’ils procèdent… Vous avez raison. Nom de Dieu, vous avez raison.


    — Raison sur quoi ? s’impatienta Carl. Ça suffit, le suspense, accouche.


    — Excuse-moi. C’est… L., vous avez raison, pourquoi est-ce que je n’ai rien vu plus tôt ? Au cours des dix dernières années, la DIA a fait basculer une demi-douzaine d’élections en Asie du Sud-Est, en Amérique latine et en Europe de l’Est. Ils sont devenus les opérateurs privilégiés pour toutes les missions importantes de ce style. La situation s’est tellement dégradée que j’ai un mal de chien à obtenir des réponses de la part de mes interlocuteurs au Conseil de sécurité nationale. Parce qu’ils savent que s’ils veulent gagner du terrain et de l’influence sans être obligés d’envoyer des demandes de budgets compliquées, s’ils veulent obtenir des résultats tellement bluffants que personne n’osera leur demander comment ils s’y sont pris ni d’où venait le fric… eh bien, c’est à la DIA qu’il faut s’adresser. L’esclavage. Nom de Dieu. Je ne… Je n’ai rien vu. Je ne voulais pas croire qu’un tel truc puisse être vrai. En fait, je peine encore à le croire, là.


    — Peut-être que vous avez réellement plus de scrupules, vous, les gens de la CIA, que vos adversaires de la DIA, avança Livia. J’en doute mais peu importe. Quoi qu’il en soit, vous avez coupé les ponts avec Sorm parce que vous n’aviez pas envie que votre organisation soit associée à un baron de l’esclavage moderne. Ensuite, vous avez projeté vos craintes sur la DIA et supposé que ses responsables tireraient les mêmes conclusions. Mais imaginons que la DIA ait mille fois plus d’inquiétudes à se faire que la CIA ? En d’autres termes, qu’elle ne craigne pas seulement que son nom soit associé à un baron de l’esclavage mais qu’elle redoute d’être prise la main dans le sac en train de faire du business avec lui ?


    Carl baissa les yeux en secouant la tête.


    — Merde.


    — Éclairez ma lanterne, K., continua Livia. Si j’ai raison et si l’histoire éclate au grand jour, quelle serait l’étendue du scandale ?


    Kanezaki hésita avant de répondre :


    — Ce serait… sans précédent. Je n’arrive même pas à l’imaginer. Des peines de prison pour les principaux responsables, au minimum. L’organisation serait entièrement démantelée.


    — Ça fait froid dans le dos rien que d’y penser, renchérit Carl. Ce serait un vrai merdier, c’est clair.


    — Pour la DIA en tout cas, Sorm est une arme à double tranchant. S’il les balance, ils sont foutus. Raison pour laquelle ils ont plutôt intérêt à satisfaire ses demandes.


    — Exact, fit Carl. Donc quand il apprend que Vann a commandité une enquête secrète sur lui et que la mise en accusation est dans les tuyaux, il demande à Gant de dégommer un haut responsable de l’ONU pour lui et Gant s’exécute sans broncher.


    Livia acquiesça d’un signe de tête.


    — Parce que la DIA ne peut raisonnablement pas prendre le risque que Sorm comparaisse devant les tribunaux et cherche à négocier en dévoilant la nature de sa relation avec la DIA.


    — Mais dans ce cas, pourquoi ne pas le tuer, tout simplement ? demanda Kanezaki.


    — Voilà une question pertinente, lança Livia. Pour commencer, j’ai l’impression que Sorm n’est pas facile à localiser. Un vrai fantôme, lui aussi. Je me trompe ?


    — Non, c’est vrai, répondit Kanezaki. En tout cas, ça l’était quand il marchait pour nous.


    Carl émit un rire désabusé.


    — On peut se demander qui marchait pour qui, soit dit en passant. Quand tu dois un million de dollars à la banque, c’est ton problème. Mais quand tu dois un milliard, c’est le problème de la banque.


    — Bref, fit Livia, ce qui est important à savoir, c’est que Sorm est paranoïaque. Le type est un survivant. Même Dillon et la DIA ont du mal à mettre la main dessus. Et donc même si tu décides à un moment donné qu’il représente plus un danger qu’un atout, tu risques d’avoir un mal fou à rectifier le tir. En plus, Sorm est loin d’être un imbécile. Comment aurait-il survécu aussi longtemps s’il ne s’était pas mis à la place de ceux qui le considèrent comme un investissement ?


    — Ce qui veut dire ? demanda Kanezaki.


    — Glissez-vous trente secondes dans la peau de Sorm. Même quand tout roule, vous êtes parano et vous vivez dans l’angoisse permanente que la DIA décide de se passer de vos services. Comment réagiriez-vous en apprenant qu’un procureur fédéral de l’État de New York a préparé un acte d’accusation sous scellés, voté par un grand jury ? Vous réfléchiriez d’abord à la réaction de la DIA. Si vous êtes arrêté, extradé et que vous risquez d’être condamné à une peine de prison à vie, est-ce que vous ne tenteriez pas de négocier une remise de peine en déballant les détails explosifs de votre étroite collaboration avec la DIA dans le secteur de l’esclavage moderne ?


    — Je deviendrais encore plus parano, déclara Kanezaki. Et encore plus vigilant.


    Livia approuva d’un signe de tête.


    — Exactement. On suppose depuis le début que Sorm est en cavale à cause de la mise en accusation de Vann. Il y avait sans doute un peu de ça mais l’hypothèse la plus probable…


    — C’est qu’il cherche à échapper à la DIA, compléta Kanezaki.


    — Merde alors, lâcha Carl. En fait, Sorm voulait la peau de Vann pour éliminer la menace que ce dernier faisait peser sur lui mais pas seulement. Il savait aussi que c’était le seul moyen de supprimer le danger venant de la DIA. Nom de Dieu, je l’avais pourtant averti, le foutu dalaï-lama. Je lui avais dit de surveiller ses arrières. C’est vraiment trop con.


    — Je suis désolée, murmura Livia. En tout cas, ça tient debout. Et je crois qu’il y a une dernière chose. J’en suis pas sûre, mais…


    Elle marqua une pause pour rassembler ses idées puis continua :


    — Mettez-vous maintenant à la place de Dillon. Il faut vraiment qu’on se prête au jeu puisque c’est ce qu’il fait avec nous depuis le début. Alors voilà, vous avez bien bossé avec Sorm. Récolté un maximum de fric. Créé une gigantesque caisse noire. Vous vous êtes immiscé au sein d’une bonne douzaine de gouvernements en refilant des pots-de-vin aux personnes influentes. Vous avez mis sur la touche vos rivaux de la CIA dans tous les projets importants. Vous êtes une espèce d’investisseur qui s’est copieusement rempli les poches sur un marché en pleine expansion. Le problème, c’est que le marché est devenu volatile depuis quelque temps. De nouveaux risques sont apparus. Des risques énormes. Vous avez l’impression que la conjoncture est en train de se casser la figure et vous cherchez un moyen de retirer vos billes. Est-ce que vous laisseriez passer une telle occasion si elle se présentait à vous ?


    Personne ne lui répondit.


    — C’est à vous de me le dire, les gars. C’est vous qui connaissez Dillon, pas moi.


    — Si Sorm a exigé de Dillon qu’il fasse tuer Vann, fit observer Kanezaki, il a dû éprouver un certain soulagement quand la tâche a été accomplie. Il a dû se sentir rassuré. Parce qu’après tout, pourquoi Dillon aurait-il pris le risquer de supprimer un haut responsable de l’ONU alors qu’il aurait pu résoudre son problème de « marché volatile » en éliminant Sorm, tout simplement ?


    — Ce que tu veux dire, intervint Carl, c’est que l’assassinat de Vann était une manière pour Dillon de prouver sa bonne foi, c’est ça ?


    — Peut-être, oui. Pour être franc, je pense que Dillon aurait préféré ne pas tuer Vann. S’il avait fait buter Sorm, Vann n’aurait plus été une menace alors pourquoi prendre le risque ?


    — Ouais, fit Carl en secouant la tête. Mais au final, il a décidé de tuer Vann pour se rapprocher de Sorm. Nom de Dieu de merde.


    — À supposer qu’on soit sur la bonne piste, enchaîna Kanezaki, ça voudrait dire que si Dillon veut vraiment reprendre ses billes, ce serait pour lui l’occasion rêvée de le faire. Là, maintenant.


    Carl hocha la tête.


    — Ouais et je le vois bien baratiner Sorm, dans le genre : « Problème résolu, maintenant revoyons un peu nos opérations parce que tu me connais, j’aime l’efficacité, le panache et j’aime aussi faire d’une pierre deux coups et j’ai plusieurs idées qui nous permettraient de diminuer notre prise de risque tout en doublant nos bénéfices. Oh, et pense bien à éteindre ton nouveau prépayé et tout le bazar parce que je tiens vraiment à assurer ta protection dorénavant. » De son côté, Sorm flaire le coup juteux, il se dit qu’il peut faire confiance à ce type maintenant. Et il accepte de le rencontrer.


    Livia le dévisagea avec attention.


    — Tu y es presque. Encore un pas.


    Carl la gratifia d’un pâle sourire.


    — Continuez à prêcher, ma sœur. Je pourrais vous écouter toute la journée.


    — OK. Un bon flic pense au mobile, aux moyens et aux occasions.


    — D’accord.


    — Mets-toi à la place de Dillon. Tu veux laisser tomber le business. C’est le mobile. Sorm décide soudain de te faire confiance. Voilà l’occasion. Maintenant, de quels moyens disposes-tu ? Surtout quand on sait que tu adores faire d’une pierre deux coups ?


    Carl soutint son regard. L’espace d’un instant, elle reconnut l’expression qu’il avait eue un peu plus tôt, quand elle l’avait imaginé derrière la lunette de son fusil.


    — Ses moyens, déclara-t-il finalement, c’est toi et moi.


    — Oui. C’est ce que je pense aussi. Ça ne manquerait certainement pas de panache.


    — Hé, L., fit Kanezaki, on ne vous a jamais dit que vous feriez un excellent agent de renseignements ?


    — Non, merci.


    — C’était censé être un compliment, plaisanta Carl.


    Kanezaki rigola.


    — Oubliez ce que je viens de dire. Votre raisonnement tient la route, c’est l’essentiel. Dillon veut mettre un terme à une collaboration devenue trop risquée au fil du temps. Il veut liquider tout ce qui lui pose problème – pas seulement Sorm mais vous deux aussi. Et pour régler ça, il n’a pas trouvé de façon plus efficace ni plus élégante que de vous faire croire qu’ils seront tous les deux au marché de nuit ce soir. Sorm et lui, Dillon. Et vous pousser du même coup à les coincer là-bas.


    — Dillon se débrouillera pour rester en retrait, compléta Carl. Il nous livrera Sorm. Et nous descendra dans la foulée. C’est le plan qu’il a échafaudé. Si c’est le panache qu’il recherche.


    — Tu sais pourquoi j’ai la certitude que vous avez raison ? demanda Kanezaki.


    — À cause de ta longue et fructueuse expérience de mes jugements éclairés ?


    Kanezaki s’esclaffa de nouveau.


    — Oui, il y a de ça aussi. Mais surtout, est-ce que ce n’est pas exactement ce que Gant a essayé de faire à Phnom Penh ? T’envoyer abattre la cible et te faire dégommer après ?


    — Je savais bien que j’avais déjà vu ce film, railla Carl. Assurons-nous simplement qu’ils n’ont pas changé la fin dans le remake. 
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    Le soleil était en train de se coucher. Le rose virait au rouge dans le ciel crépusculaire lorsque Dox et Labee arrivèrent au marché de nuit.


    Dox aurait au moins voulu longer le parking de la Sanam Golf Alley et la décharge située près de la station-service mais il savait qu’il aurait commis une imprudence en insistant pour aller repérer le terrain, comme il l’avait fait autour du bureau du dalaï-lama. Parce que Dillon savait qu’il savait.


    Mais ignorait qu’il savait que Dillon savait.


    Ils optèrent donc pour une autre solution. Labee contourna le marché de loin puis s’en rapprocha par le nord-ouest avant de bifurquer vers l’est le long d’une route étroite et cahoteuse bordée de part et d’autre d’une épaisse végétation. L’état de la chaussée se dégrada encore et les herbes folles gagnèrent du terrain. Ils dépassèrent le marché et arrivèrent finalement dans un cul-de-sac, à l’angle nord-est du parcours de golf. Situé en retrait de la route délabrée, celui-ci était entouré d’une grande haie d’arbustes au feuillage épais derrière lesquels se dressait une clôture d’environ dix mètres de haut surmontée d’un filet. Le dispositif n’était apparemment pas très efficace : le pourtour du terrain était jonché d’une multitude de balles de golf moisies.


    Ils descendirent et ôtèrent leur casque. Dox essuya son visage moite à l’aide d’un pan de chemise. Ça sentait la jungle par ici et bien que le vacarme du marché parvînt jusque-là, les insectes voletant autour d’eux bourdonnaient encore plus fort.


    Il poussa la moto dans l’épaisse végétation, glissa la chaîne dans une roue ainsi que les deux casques puis rejoignit Labee.


    — Prête ?


    Elle acquiesça d’un signe de tête.


    Il consulta sa montre.


    — Huit heures et demie. On a tout le temps.


    Ils enfilèrent des casquettes de baseball – toujours mieux que rien pour se protéger d’éventuels drones-oiseaux – et marchèrent vers l’ouest, en direction de l’angle nord-est du marché. Dox s’attendait à devoir sauter par-dessus la clôture en tôle ondulée ou à la défoncer mais ils eurent de la chance : il aperçut derrière la végétation une ouverture dans le métal, le long du grillage du parcours de golf.


    Penchés en avant, ils traversèrent les broussailles, se faufilèrent dans la brèche et se retrouvèrent sur un parking pavé éclairé par des guirlandes d’ampoules colorées suspendues au-dessus de plusieurs dizaines de voitures et de camions de collection. Des grappes de visiteurs déambulaient entre les véhicules et poussaient des cris d’admiration en prenant des photos tandis que d’autres entraient et sortaient des longs bâtiments sans toits en brique et tôle ondulée dressés de chaque côté et retraçant apparemment l’âge d’or de l’industrie automobile américaine : de vieilles pompes à essence côtoyaient des panneaux de signalisation vintage placés entre les rangées de voitures et de camions d’époque. L’endroit était relativement calme mais on entendait le brouhaha du marché, un peu plus bas, rythmé par un groupe de percussions.


    — C’est le coin des antiquaires, expliqua Labee. Le moins fréquenté.


    Dox hocha la tête.


    — Ça ressemble exactement à ce que j’ai vu en ligne. Je suis content de découvrir ça pour de vrai, ceci dit.


    Ils continuèrent à avancer vers le sud. La foule devint plus compacte et plus bruyante. Il y avait des food-trucks entourés de tables et de chaises soigneusement installées ; un salon de barbier avec toute la panoplie d’époque, y compris l’enseigne tricolore rotative, et tout un tas d’objets anciens : disques vinyles, vestes en cuir, jukebox et machines à boules de gomme.


    Ils marchèrent sans s’arrêter et atteignirent au bout de quelques minutes la limite du marché principal. Devant eux s’étalaient des milliers de tentes et d’étals bigarrés, d’innombrables acheteurs et noctambules, des personnes venues se restaurer, des familles avec des bébés en poussette, des ados en vadrouille et des retraités en quête de bonnes affaires. Les éclats de rires et les bribes de conversations se mêlaient aux rythmes puissants d’un orchestre de taiko. De délicieuses odeurs embaumaient l’air : fruits de mer grillés divers et variés, viande rôtie, nouilles frites, pancakes à la noix de coco, crème anglaise et crêpes.


    Dox affectionnait particulièrement ce genre d’endroit et il aurait apprécié l’ambiance dans d’autres circonstances. Ce soir-là en revanche, en plus de la nervosité liée à la conduite d’une opération ordinaire, il ne parvenait pas à chasser l’idée qu’ils passaient à côté de quelque chose. Un drone miniature au-dessus de leurs têtes. Ou bien Dillon qui aurait réussi à les devancer d’une manière ou d’une autre.


    Labee lui jeta un coup d’œil. 


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je sais pas trop. Y a un truc qui me chiffonne. Entrons dans cette boutique, OK ?


    Ils s’engouffrèrent dans un des bâtiments de brique érigés tout autour du marché et avancèrent vers le fond, parmi les monceaux de figurines japonaises articulées au style rétro, d’animaux en peluche, de poupées Hello Kitty et de déguisements de la marque Little Bo-Peep oscillant entre l’adorable et le fétichiste.


    — Il m’arrive parfois d’être un peu parano quand je pense aux éventuelles planques de sniper, confia-t-il à Labee. Déformation professionnelle. Quand on a été du bon côté de pas mal de tirs à cent mètres, on ne peut pas s’empêcher de s’imaginer du mauvais côté.


    — Tu crois que Dillon a un fusil de précision ?


    — Non. Ce n’est pas ça. Ce n’est pas un bon terrain pour les snipers. Et je ne pense pas non plus qu’il soit propice aux microdrones : la luminosité est nulle, la foule trop dense et l’espace trop grand. Mais… je ne sais pas. Pour commencer, on lui facilite un peu trop les choses en restant ensemble, tous les deux.


    — Tu crois qu’on devrait se séparer ?


    — L’idée ne me plaît pas beaucoup. Surtout avec nos téléphones éteints. Pour encore… un quart d’heure, compléta-t-il après avoir vérifié sa montre.


    Il se tut et réfléchit. Les téléphones. Kanezaki qui allait identifier ceux de Dillon et de Sorm. Tout à coup, il mit le doigt sur ce qui le tracassait.


    — Hé, tu crois que notre bon vieux Dillon aurait accès à l’outil de repérage instantané des téléphones portables que Kanezaki compte utiliser ? Personnellement, je pense que oui, pas toi ?


    Livia approuva d’un signe de tête.


    — Je crois que oui aussi.


    — Donc quand on va allumer nos portables, même si lui n’arrive pas à les identifier, on peut très bien imaginer qu’un geek de la DIA repérera aussitôt les téléphones qui seront rallumés au milieu du marché de nuit, c’est ça ?


    Nouveau hochement de tête.


    — C’est ça.


    — Je veux dire, je me trompe peut-être mais s’il y a une chose dont je sois sûr au sujet de Dillon, c’est que ce fils de pute est rusé comme un renard.


    — D’un autre côté, comment Fallon pourra-t-il nous dire à quel moment Sorm essaie de contacter Leekpai si nous ne pouvons pas utiliser nos portables ?


    Dox consulta de nouveau sa montre.


    — Bah, il faut qu’on s’en procure d’autres. Mais je n’en ai pas vu à vendre ici. Et quand bien même il y en aurait, ça ne résoudrait pas notre problème : un téléphone tout neuf qu’on allume au beau milieu du marché sera tout de suite repéré. En plus, on n’aura pas le temps d’activer un nouveau téléphone.


    Au même moment, une poignée de jeunes filles fit irruption dans la boutique. Des lycéennes ou des étudiantes à l’université. Après les avoir observées quelques instants, Dox eut une idée.


    — Attends-moi ici, dit-il à Labee. Je crois avoir trouvé une solution à notre problème. Ce n’est pas l’idéal. Mais les méchants ne chercheront jamais de ce côté-là – ça, je peux te le garantir.


    Il se dirigea vers le groupe de filles.


    — Excusez-moi. Je suis désolé de vous déranger, commença-t-il. Est-ce que certaines d’entre vous parlent anglais ?


    L’une d’elles hocha la tête et répondit avec un fort accent thaï :


    — Je parle anglais.


    — Formidable, jeune fille. Voilà, j’aimerais acheter le téléphone portable de deux d’entre vous.


    — Je suis désolée ?


    Dox se demanda si elle parlait aussi bien anglais qu’elle le prétendait. À moins que ce ne fût la nature même de sa demande qui l’ait troublée.


    — Je sais que ma demande est inhabituelle. Mais j’ai absolument besoin de deux téléphones ce soir et je serais heureux de vous payer ces appareils, ajouta-t-il en sortant une liasse de billets. Que dites-vous de cinq cents dollars par téléphone ?


    Il prépara dix billets de cent.


    — Au diable l’avarice, disons six cents. Je n’ai pas le temps de discuter.


    Il tira deux autres billets de la liasse. La fille regarda ses amies avant de reporter son attention sur lui.


    — Vous êtes sérieux ?


    — Très. Et pour vous le prouver, voici deux cents dollars de plus. Ce qui nous fait sept cents dollars par téléphone, conclut-il en ajoutant deux autres billets.


    La fille interrogea de nouveau ses compagnes du regard. Elles parlèrent entre elles, gagnées par une excitation grandissante. Puis plusieurs plongèrent frénétiquement la main dans leur sac. L’instant d’après, l’une brandit son téléphone, bientôt imitée par son amie.


    — Je suis désolé, mesdemoiselles, je crois que nous tenons les deux gagnantes.


    Il prit les téléphones, remit sept cents dollars à chaque fille puis examina les appareils. Deux anciens modèles d’iPhone. Un accord satisfaisant pour toutes les parties.


    — Dites-moi, est-ce qu’il y a des codes d’accès ?


    Avant même que l’interprète eût le temps de traduire ses paroles, les deux filles avaient récupéré et déverrouillé leur téléphone puis avaient supprimé les mots de passe. Dox vit qu’elles en profitaient pour effacer tous leurs SMS. Elles n’avaient pas envie qu’un inconnu lise leurs messages, normal. Ceci dit, il n’aurait pas eu la curiosité d’y jeter un coup d’œil et aurait été de toute manière incapable de déchiffrer le thaï. Elles lui rendirent les téléphones et il activa aussitôt le mode langue anglaise sur les deux appareils.


    Puis il les remercia chacune d’un wai, les téléphones coincés entre ses paumes.


    — Merci, mesdemoiselles. Et n’allez surtout pas penser que j’exagère en disant que vous m’avez sûrement sauvé la vie.


    — Merci ! s’exclamèrent les deux filles en anglais.


    Le petit groupe s’éloigna en courant, probablement pour aller acheter un tas de choses qui leur avaient semblé trop chères lorsqu’elles avaient déambulé entre les étals du marché de nuit.


    — Bien joué, le félicita Labee. J’ai acheté une camionnette de la même manière, un jour.


    Il lui tendit un téléphone. Ils consultèrent les numéros, s’appelèrent afin de s’assurer que tout fonctionnait. Puis ils retournèrent vers l’entrée. Dox leva de nouveau les yeux vers le ciel. Il ne le sentait toujours pas.


    — Tu sais quoi ? Attendons encore un moment. Je viens d’avoir une idée.


    Il téléchargea l’application Signal sur le téléphone de l’étudiante et s’en servit pour appeler Kanezaki. Après l’échange de codes, il demanda :


    — Comment ça se passe là-bas ?


    — Rien de neuf pour le moment.


    — Écoute-moi : j’ai un nouveau téléphone. Je m’en servirai ce soir. Apparemment, Signal marche sans problème mais je vais tout de même te donner le numéro au cas où je ne capte plus le wifi et que tu sois obligé de m’appeler en direct.


    — C’est quoi, le plan ? fit Kanezaki après avoir noté le numéro.


    — Je préfère être prudent, c’est tout. Tu ne pourras plus utiliser l’ancien numéro. Appelle-moi sur celui-ci.


    Il coupa la communication.


    — Viens, dit-il à Labee en l’entraînant vers la sortie.


    Une minute plus tard, ils avaient quitté l’enceinte du marché et s’arrêtèrent devant un chariot d’insectes grillés. Dox sortit son ancien prépayé, l’alluma. Apparemment, Labee avait deviné ce qu’il avait en tête parce qu’elle fit la même chose avec son appareil, le lui tendit et commanda plusieurs sortes d’insectes frits à la vieille femme derrière le chariot. Pendant qu’elles discutaient, Dox s’agenouilla pour faire mine de resserrer les lanières de ses sandales et glissa les deux téléphones dans un carton posé sur l’étagère du bas du chariot. Lorsqu’il se redressa, Labee tenait dans ses mains deux sachets d’insectes. La vieille les remercia en joignant les mains et poursuivit son chemin.


    Dox la regarda s’éloigner.


    — Dillon ne lui fera pas de mal, hein ?


    Labee secoua la tête.


    — En supposant que quelqu’un surveille nos téléphones, ils se rendront tout de suite compte de la feinte en la voyant.


    — J’espère que tu as raison. J’ai déjà suffisamment de raisons d’aller brûler en enfer.


    Soulevant le sachet en plastique au-dessus de sa bouche, il se versa une bonne dose de bestioles non identifiées dans le gosier.


    — Mmm, miam-miam.


    Labee lui tendit son sachet.


    — Tu n’aimes pas les petites bébêtes ?


    Il y eut un bref silence.


    — Quand j’étais petite… c’était tout ce qu’on avait à manger, certains jours.


    Dox se sentit minable.


    — Je suis désolé, Labee. Je n’ai pas…


    — C’est bon. C’est pas un bon souvenir, c’est tout. Mais c’est moins traumatisant que le port, ajouta-t-elle en le rassurant d’un pâle sourire. Je ne vomirai pas, ne t’inquiète pas.


    Dox apprécia la plaisanterie. Se sentait-elle plus à l’aise en sa compagnie ou bien cherchait-elle à évacuer le stress lié à l’opération ? Il n’en savait trop rien. Un peu des deux, sans doute.


    Il regarda sa montre.


    — Neuf heures. Il est temps d’avertir Fallon que nous avons de nouveaux téléphones.


    Il sortit la carte de visite, tapa le numéro et attendit que la communication s’établisse.


    — Allô ? fit la voix rocailleuse, désormais familière.


    — C’est moi. J’ai un nouveau téléphone.


    — Bon timing. Devine qui vient d’appeler.


    Dox jeta un coup d’œil à Labee et hocha la tête.


    — Sorm ?


    — Bingo. Je n’ai pas répondu. Je lui ai envoyé un SMS pour lui dire que je ne pouvais pas parler et j’ai juste demandé : « Quelle heure ? » Suffisamment neutre pour garantir la sécurité des échanges et en plus, c’est exactement ce que Leekpai aurait demandé, vu qu’ils se sont déjà accordés sur le lieu du rendez-vous. Il m’a tout de suite répondu : 22 heures tapantes.


    Dox sentit une bonne petite décharge d’adrénaline serpenter dans son bas-ventre.


    — Excellent, chef. Quand tout ça sera terminé, je te paierai cette fameuse Singha. Je suppose que tu ne seras pas surpris d’apprendre que de mon côté, je boirai une Chang.


    — Tu ne seras pas le seul béotien parmi mes amis. En attendant, je vais rester dans le coin au cas où tu aurais besoin de moi. Juste au sud de l’endroit où le rendez-vous est censé avoir lieu.


    — C’est sympa, merci. J’espère que tout va bien se passer mais c’est rassurant de pouvoir compter sur du renfort en cas de problème.


    Il raccrocha.


    — Tu as entendu ?


    Labee hocha la tête.


    — Dix heures. Maintenant, on n’a plus qu’à…


    Le téléphone de Dox vibra. Signal. Il répondit.


    — Je l’ai, annonça Kanezaki.


    Dox adressa un signe de tête à Labee.


    — Je t’écoute.


    — D’abord, le numéro que tu m’as donné en disant que c’était peut-être celui de Sorm : il s’est manifesté il y a cinq minutes. Sur le parking situé à l’ouest du marché. Il a passé un appel et reçu un SMS en retour.


    — Je suis au courant. Autre chose ?


    — Oui. Comme prévu, deux prépayés tout neufs, activés pratiquement à la même heure. Le premier au même endroit que l’appel en provenance du parking.


    — Sorm. 


    — Oui. Le deuxième au beau milieu du marché.


    — Dillon.


    — Exact.


    Nom de Dieu, c’était à cinquante mètres à peine de là où ils se trouvaient. Ils avaient eu de la chance de ne pas croiser le type. Ou le contraire, tout dépendait du point de vue.


    — Ils bougent, là ?


    — Je ne sais pas. Ils ont déjà éteint leurs portables. Mais j’ai réussi à obtenir une retranscription automatique de l’appel.


    Dox esquissa un sourire.


    — J’étais sincère le jour où j’ai dit que t’étais capable de faire des miracles.


    — Dillon voulait savoir où était Sorm. Mais Sorm était méfiant. Il a demandé à Dillon de se rendre dans un endroit appelé le Soul Garage à l’angle nord-ouest du marché. Tu sais où ça se trouve ?


    Dox avait mémorisé quasiment toutes les informations trouvées sur Internet.


    — Je sais exactement où c’est. C’est un garage de scooters vintage situé dans un coin plus tranquille du marché.


    — Dillon essayait clairement d’en savoir plus. Il a demandé à Sorm s’il était déjà arrivé. Sorm a répondu que non, qu’il n’avait qu’à « l’attendre devant ». Dillon n’avait pas l’air content. Il croyait sans doute que Sorm serait déjà sur place. Comme ça, vous auriez descendu Sorm et il vous aurait abattus à son tour. Alors que maintenant, c’est lui qui va servir de cible facile.


    — Ça m’étonnerait que Dillon joue le jeu. En revanche, il y a de fortes chances pour qu’il soit en train de se diriger vers le point de rendez-vous. Appelle-moi s’il y a du nouveau. Je pars à sa recherche.


    Il termina la conversation. Son sang bouillonnait à l’idée que Dillon était tout près d’eux, qu’il était à deux doigts d’en finir avec lui.


    — Dillon remonte sûrement vers le Soul Garage en ce moment même. On ne sait pas pour Sorm. Il est peut-être en train de se diriger vers le même endroit depuis le parking situé à l’ouest du marché. Mais il veut que Dillon arrive en premier. Il n’est donc pas impossible qu’il passe d’abord voir le camion.


    — On devrait commencer par Dillon. Il est…


    — Écoute-moi : toi, tu vas au camion. Sorm est peut-être en train de s’y rendre. Comme ça, ça te laisse l’occasion de buter Sorm pendant que je m’occupe de Dillon. Vu l’heure de leur conversation, je suis déjà à la bourre. Mais si je me dépêche, je peux encore le rattraper.


    — Je ne veux pas…


    — Non, Labee. Tu peux prendre les rênes quand tu veux, pas de problème. Mais ce soir, c’est moi qui me charge de Dillon. Il a tué le dalaï-lama. Je te laisse Sorm. Voilà le marché. Tu l’acceptes ou tu pars.


    Dox n’avait pas eu l’intention d’être aussi dur. D’un autre côté, ils n’avaient pas le temps de tergiverser.


    Elle soutint son regard.


    — Je croyais qu’on faisait équipe.


    Merde, son expression peinée lui tordit le cœur. Mais il ne pouvait pas se laisser attendrir, pas là.


    — On fait équipe, oui. Mais on a une mission à accomplir chacun de notre côté. Va voir ce putain de camion. Si Sorm se pointe, bute-le. S’il ne vient pas, rejoins-moi au Soul Garage et tu auras une deuxième chance. Allez, file. Y a pas de temps à perdre.


    Il pivota sur ses talons. Il aurait été capable de changer d’avis en voyant son expression. Il traversa le marché en direction du nord-ouest, tournant la tête à droite et à gauche. Entre la foule, les tentes et l’activité, c’était un des pires environnements pour une mission de contre-surveillance et Dillon aurait du mal à assurer ses arrières. Le problème étant que Dox rencontrerait forcément les mêmes difficultés. Ils étaient tous les deux dans la même galère.


    Il quitta le secteur des tentes et remonta rapidement une avenue flanquée de constructions basses. Chaque bâtiment en brique abritait une demi-douzaine de magasins proposant tout ce qu’il était possible et imaginable de trouver dans le domaine du vintage et du kitsch. Contrairement au carré des antiquaires situé à l’autre bout du marché, cette zone était moins éclairée ; la seule lumière provenait de quelques ampoules nues accrochées au plafond des boutiques. Des camions et des minibus de collection étaient exposés de part et d’autre du passage mais les spécimens les plus intéressants – et la foule qu’ils attiraient – se trouvaient de l’autre côté.


    L’artère s’assombrit. Il n’y eut soudain plus personne dans les parages. Un mauvais pressentiment le tenailla.


    Il longea la rangée de véhicules stationnés sur sa droite, scrutant du regard les longs toits bas, la main sur la crosse du Supergrade caché sous sa chemise.


    T’es où, fils de pute ? Où est-ce que…


    Une voix posée s’éleva à environ deux mètres cinquante derrière lui.


    — Bouge pas, Dox.


    Dox se figea. Une décharge d’adrénaline massive se répandit dans son torse. Le salopard avait surgi d’entre les camions garés à sa droite, comme par enchantement.


    Sans tourner la tête, il balaya du regard la zone qui se trouvait devant lui. Il ne détecta rien de menaçant. Rien d’utile non plus, hélas.


    — Comment ça va, Dillon ?


    Il fut agréablement surpris par les intonations calmes de sa propre voix.


    — Ça va. Je vais te demander de retirer très lentement la main qui se trouve sous ta chemise. La main vide.


    Dox obéit.


    — Parfait. Maintenant, où est la femme ?


    — Ah, c’est donc « Cherchez la femme »10, ironisa Dox. Ça fait un peu cliché mais malgré tout, c’est une phrase qui continue de m’inspirer.


    Une seconde passa. Puis il y eut un choc et une explosion blanchâtre sous ses paupières. Il tituba. L’espace d’un instant, il crut qu’on lui avait tiré dessus. Et soudain, il comprit : Dillon lui avait donné un coup de crosse sur la tête.


    — C’est drôle, fit ce dernier qui se tenait toujours dans son dos mais qui s’était rapproché – il devait être à un mètre cinquante environ, à présent. Tu veux que je te dise quelque chose de plus inquiétant ? Ce coup, c’est rien par rapport à ce qui t’attend. Les trois hommes de Pattaya étaient mes meilleurs éléments.


    Dox sentit une coulée de sang rouler dans son cou, provenant sans doute d’une entaille dans son cuir chevelu. Il s’en foutait. C’était même plutôt rassurant, cette preuve qu’il était encore en vie. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait été blessé à la tête, à coups de poing, de chaises et même lors d’une journée mémorable, à l’aide d’un maillet en caoutchouc. Des blessures sans gravité pour la plupart. Il avait la tête dure, au sens figuré comme au sens propre.


    Mais ça, Dillon l’ignorait. Il croyait sûrement que le coup de crosse qu’il lui avait asséné l’avait davantage secoué. En plus, le type semblait prendre très à cœur le fiasco de Pattaya. Si Dox réussissait à le mettre en rogne – et sans vouloir se lancer de fleurs, il était passé maître dans l’art de pousser à bout même les plus zen de ses adversaires –, il devrait pouvoir faire oublier à Dillon, fût-ce provisoirement, les règles les plus élémentaires de la prudence et le pousser à se rapprocher encore dans l’intention de lui infliger une autre correction. 


    C’était pas gagné, bien sûr, mais la perspective était plutôt réjouissante par rapport aux autres options qui s’offraient à lui.


    — Je comprends ta peine, fit Dox d’un ton faussement affaibli en feignant de chanceler, comme si le coup de crosse avait altéré son équilibre et sa coordination. Je connais ce moment de tristesse infinie où tu te rends compte que tes meilleurs hommes n’étaient finalement pas à la hauteur.


    — J’ai combattu avec ces gars, connard, gronda Dillon.


    Il s’était rapproché. Un mètre vingt grand maximum.


    — On a été blessés ensemble.


    — Écoute, je ne voudrais surtout pas paraître trop optimiste mais la bonne nouvelle, c’est qu’ils ne souffriront plus jamais.


    — OK, fit Dillon qui devait se tenir à moins d’un mètre de lui, à présent. Je vais te poser la question une dernière fois. Si tu ne me donnes pas une réponse claire et directe, je te colle une bastos dans le citron. Donc : Où est la femme ?


    Merde, il n’avait pas avancé autant que Dox l’avait espéré mais ça suffirait peut-être et puis de toute manière, il sentait bien que c’était la fin de la partie.


    Il se détendit. Trop de tension le ralentirait et rendrait ses gestes prévisibles. Il allait balancer la première ânerie qui lui passerait par la tête en espérant provoquer quelques secondes de distraction chez Dillon puis pivoterait sur lui-même et tenterait de le désarmer. Ça ne marcherait probablement pas mais c’était le seul plan envisageable. Il n’y avait aucune autre option.


    — Le problème avec les femmes, commença-t-il.


    La voix de Labee l’interrompit.


    — Si tu décides d’appuyer sur la détente, cette idée sera l’avant-dernière chose qui traversera ton cerveau.


    Sans hésiter un instant, Dox fit volte-face dans le sens des aiguilles d’une montre, tendit et leva simultanément son bras droit et arracha le revolver de la main de Dillon. Pendant ce temps, Labee fit un grand pas en arrière, le canon de son arme toujours pointé sur le dos de Dillon.


    — Nom de Dieu, grommela Dox. Ces techniques de désarmement marchent bien, dis donc. J’avais toujours espéré ne jamais avoir à les tester.


    Il regarda l’arme d’un air abasourdi et découvrit un joli petit SIG P229.


    Puis il fut submergé par une immense vague de soulagement, au point que ses genoux se dérobèrent légèrement.


    — Ouh punaise, murmura-t-il. Tu veux que je te dise la vérité ? Je ne donnais pas cher de ma peau il y a encore quelques secondes. Oh, Labee. Ne me laisse plus jamais te dire ce que tu dois faire, OK ? En fait, je veux que ce soit toi qui me donnes des ordres, maintenant.


    Dillon chercha son regard.


    — Je suis pas venu là pour vous, espèce de péquenaud. Je suis là pour Sorm.


    Dox laissa échapper un rire amer.


    — Ce que tu viens de dire est à moitié vrai. La mauvaise moitié.


    Labee resta immobile et silencieuse. Elle savait que Dillon était pour lui. Et Sorm pour elle.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé, mon vieux ? demanda Dox en gardant le SIG pointé sur Dillon. T’étais un vrai héros, à l’époque.


    Dillon exhala un soupir, visiblement conscient que sa dernière ruse venait d’échouer.


    — Plus tu montes haut… plus tu vois les choses différemment.


    — Ah ouais ? lança Labee, incapable de se contenir plus longtemps. Ça ressemble à quoi de vendre des gamins sur le marché de l’esclavage sexuel, vu de ta position de privilégié ? Parce que je peux te raconter à quoi ça ressemble, vu de ma position à moi.


    Dillon regarda Dox.


    — Il n’est pas possible de repartir sur de nouvelles bases, j’imagine ?


    Il avait l’air plus amusé par l’absurdité de sa propre question qu’optimiste quant à la réponse. Dox fut presque impressionné par le flegme du type.


    — S’il restait encore quelques chances, tu les as toutes grillées en tuant le dalaï-lama.


    — Le dalaï-la…


    Dox fit un pas sur la droite pour s’écarter de Labee dans le cas où la balle traverserait sa cible. Et visa le front de Dillon.


    Sa tête pencha sur le côté tandis qu’un spasme agitait ses bras. Ses jambes fléchirent et il s’écroula sur le dos, heurtant le trottoir dans un bruit mat.


    — Ouais, fit Dox. Le dalaï-lama. C’était pour lui, espèce de fils de pute. Et je crois que même lui aurait approuvé.


    — Récupère son téléphone, fit Labee. Sorm.


    Dox s’agenouilla et entreprit de fouiller les poches de Dillon. Il portait un bermuda en toile comme n’importe quel touriste lambda et Dox était étonné de ne pas l’avoir entendu approcher parce qu’il transportait dans ses poches deux téléphones portables, un téléphone par satellite et un détecteur de portables. Sans parler du SIG avec deux magasins de rechange, plus un joli petit couteau pliant Emerson CQC-10 que Dox s’empressa d’empocher en guise de trophée, une habitude qu’il avait essayé d’expliquer un jour à Rain mais que ce dernier n’avait jamais comprise.


    — Tu n’aurais pas dû me suivre, dit-il à Labee tandis qu’il débarrassait Dillon de son matériel. Je t’en suis infiniment reconnaissant, c’est pas ça, mais ça aurait été tellement plus facile pour toi de choper Sorm quand il était près du camion. On n’a plus qu’à espérer qu’il rapplique ici sans tarder.


    Par chance, sa pochette ventrale était extensible et comprenait plusieurs compartiments parce qu’il aurait pu remplir un sac à dos avec tout le matériel qu’il venait de récupérer. Il jeta un coup d’œil à Labee qui scrutait les alentours, tenant son arme en position basse.


    — Hé, t’as entendu ce que je viens de dire ?


    Elle se tourna vers lui.


    — On reste ensemble.


    C’était une déclaration toute simple qui ressemblait plus à une conclusion qu’à une suggestion. Ne trouvant rien à répondre, Dox se contenta de hocher la tête en murmurant : 


    — OK, d’accord.


    Parmi la collection de téléphones récupérés sur Dillon, un seul était allumé – certainement celui qu’il avait utilisé pour parler à Sorm. Dox le mit de côté. Lorsqu’il eut terminé de remplir les poches de sa ceinture, il sentit tout de suite qu’il ne pourrait pas courir avec ce harnachement. Il glissa donc la pochette dans son dos et par-dessus une épaule puis rabattit sa chemise en la laissant déboutonnée. Le look était un peu débraillé mais il pouvait facilement s’emparer du Supergrade et c’était l’essentiel.


    Ils ignoraient d’où arriverait Sorm mais pouvaient raisonnablement penser qu’il avait toujours l’intention de rencontrer Dillon au Soul Garage, aussi s’élancèrent-ils dans cette direction. Le passage devint plus lumineux mais la foule demeura clairsemée. Tout au bout se dressait un hangar bordé d’une petite esplanade recouverte de carreaux noirs et blancs et couronné d’une enseigne portant l’inscription Soul Garage. Une demi-douzaine de scooters vintage stationnait en ligne dans la rue. Sur le trottoir séparant la chaussée du garage, quelques tables flanquées de chaises accueillaient une poignée de personnes en train de fumer et de boire du café. En plus d’être un magasin, le Soul Garage semblait aussi faire office de bistrot.


    Ils ralentirent et se baissèrent entre deux camions de pompiers d’époque, garés une quinzaine de mètres plus bas dans la rue. Labee inspecta la zone située derrière eux. Plaquant son dos au sien, Dox entreprit de scruter l’autre côté.


    — Tu vois quelque chose ? demanda-t-il.


    — Non. 


    Le téléphone de Dillon vibra. Dox jeta un coup d’œil à Labee. Elle hocha la tête. Il appuya sur la touche pour prendre l’appel et plaça l’appareil contre son oreille.


    — Ouais, fit-il en tentant d’imiter la voix doucereuse et les intonations yankee de Dillon tout en veillant à parler bas comme s’il voulait éviter qu’on l’entende.


    — Vous êtes où ?


    L’accent était étrange. Un mélange d’Asie du Sud-Est et de France, il n’aurait su dire avec précision.


    — Devant le Soul Garage. Et vous, vous êtes où ?


    — En face du Soul Garage… Qui est à l’appareil ?


    La communication fut coupée.


    — Merde, lâcha Dox. Il a pigé. Mais il n’est pas loin.


    Ils scrutèrent attentivement les alentours mais ne virent rien.


    — Il doit être de l’autre côté, déclara Labee. S’il se dirige vers le sud pour aller au conteneur, il est de l’autre côté de ces bâtiments. Viens !


    Elle sortit le Glock et se mit à courir. Dox lui emboîta le pas, agrippant le Supergrade d’une main. À la première brèche entre les bâtisses, elle bifurqua à gauche puis de nouveau à droite. Les tentes, les guirlandes lumineuses et les hordes de visiteurs se profilaient à une trentaine de mètres devant eux.


    — Ralentis, ordonna Dox. Ralentis. C’est comme ça que Dillon m’a eu. J’avançais trop vite et j’ai loupé l’endroit où il se planquait.


    Elle ne l’écouta pas. Nom d’un chien, elle était rapide. Il avait du mal à la suivre.


    En bordure des tentes, un petit homme en pantalon de toile beige et chemise blanche boutonnée marchait vers le sud. Le genre de tenue qu’on choisissait pour son côté passe-partout. L’homme aux cheveux gris tenait un téléphone contre son oreille et avançait aussi vite que possible sans toutefois courir.


    — Mais merde, ralentis, répéta Dox en la rattrapant enfin et en la retenant par le bras. Je crois que c’est lui.


    Le type devait avoir des talents de médium. Ou une chance de cocu. Parce qu’il se retourna au même instant. Lorsqu’il les vit, ses yeux s’arrondirent et sa bouche s’entrouvrit sous le coup de la peur. Puis il pivota de nouveau et s’enfonça dans les entrailles du marché.


    Dox et Labee s’élancèrent à sa poursuite. Elle prit rapidement quelques longueurs d’avance. Sorm fut instantanément happé par la foule. Ils n’eurent cependant aucun mal à suivre sa trace : sur son passage, des cris fusèrent, certaines personnes furent bousculées, d’autres renversées. Un hurlement retentit et un chariot de nourriture garni de plusieurs poêles à frire bascula, tapissant le trottoir d’huile brûlante. Labee sauta par-dessus la flaque mais d’autres obstacles surgirent devant eux car sans cesser de courir, Sorm jetait tout ce qu’il pouvait attraper et la technique portait ses fruits : des dizaines de personnes se retrouvèrent par terre ou gesticulaient d’un air furieux dans son dos et toute cette agitation ralentit considérablement leur progression. Un Thaïlandais furibond cria quelque chose à Dox en essayant de l’attraper. Une autre personne le bouscula. Mais il continua de courir, talonné par Labee, plus rapide et plus agile que lui.


    Une pensée germa soudain dans l’esprit de Dox, limpide comme de l’eau de roche parmi la confusion ambiante :


    Pourquoi un baron du trafic d’êtres humains se baladerait-il tout seul ?


    Ils avaient eu tort de ne pas y réfléchir avant. À présent, l’attention de Labee était entièrement concentrée sur Sorm. Son champ de vision était rétréci.


    Dox ralentit, promena un regard circulaire. Et aperçut un Thaïlandais émergeant de derrière un étal, tenant une arme braquée sur…


    — Labee ! Baisse-toi !


    Elle s’accroupit aussitôt. Dox tira trois balles dans la poitrine du type. Il recula en titubant. Labee en tira deux autres. Il s’écroula.


    Autour d’eux, des cris retentirent et la foule se dispersa. Sorm continua de courir. Labee fonça de nouveau dans sa direction et Dox lui emboîta le pas – dire qu’on avait l’intention de donner dans la discrétion… –, le Supergrade braqué à hauteur de menton, se déplaçant aussi vite que possible tout en veillant à ne pas passer à côté d’un autre…


    Un deuxième homme surgit d’un stand au moment où Labee passait à côté. Il visa son dos…


    Dox colla une balle dans la colonne vertébrale du type et continua à courir droit devant, ouvrant le feu et atteignant sa cible de plusieurs balles. L’homme s’effondra et Dox l’enjamba. Il entendit d’autres détonations et une clameur un peu plus loin. Oh non, songea-t-il. Non, je vous en prie.


    Il se mit à courir plus vite, se fichant de louper d’autres complices de Sorm. Il n’aurait pas dû s’inquiéter : c’était Labee qui avait ouvert le feu, à en juger par le troisième homme recroquevillé sur le trottoir tandis que des gens s’écartaient en hurlant.


    Ils quittèrent enfin la foule. Sorm apparut de nouveau dans le champ de vision de Dox, à quarante mètres environ. Labee courait derrière lui. Une vingtaine de mètres les séparaient. Un camion porte-conteneur sortait du parking situé au sud du parcours de golf et prenait déjà de la vitesse. Sorm le contourna, passa de l’autre côté et disparut derrière.


    Le camion continua d’accélérer. S’élançant à sa rencontre, Labee leva son arme et visa le conducteur…


    Sous l’effet de la panique, celui-ci braqua le volant à gauche. Labee tira. Le véhicule quitta la route. Les roues de gauche glissèrent dans le fossé longeant la chaussée. Le poids lourd tressauta, bascula…


    En contrebraquant à droite, le chauffeur parvint à redresser le camion mais la brutalité de la manœuvre le propulsa en direction de la station-service. Les roues de droite se plantèrent dans le fossé d’en face, plus profond que l’autre. Le chauffeur tenta de nouveau de rectifier le tir mais les roues de gauche ne touchaient déjà plus le sol et le camion bascula pour de bon cette fois, se couchant sur le côté en fonçant droit sur les pompes à essence…


    Dox repéra enfin Sorm : il courait dans la décharge jouxtant la station-service. Il avait dû sauter sur l’un des marchepieds et s’était dépêché de descendre au moment où le camion avait commencé à tanguer.


    La cabine et son chargement se couchèrent sur le flanc, fauchant les pompes au passage, avant de s’immobiliser dans un dernier soubresaut. Les ampoules de la station-service éclatèrent. Pendant une fraction de seconde, il fit nuit noire. Puis des flammes orangées surgirent du sol, sous le conteneur.


    — Sors les gamins ! s’écria Dox. Je m’occupe de Sorm !


    

      


    


    10	En français dans le texte.
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    Livia était tellement concentrée sur Sorm que l’espace d’un instant, elle ignora Carl et s’élança à la poursuite du fuyard. Mais elle se ressaisit soudain. Se rappela qui elle était. Pensa à la petite fille.


    Elle se précipita vers le camion. L’essence s’enflammait rapidement, le feu se propageait au sol et des deux côtés de la semi-remorque. Des glapissements terrifiés s’élevaient du conteneur.


    Elle courut vers l’arrière du véhicule. La chaleur était déjà insupportable. La seule lumière provenait des flammes et Livia avait du mal à voir au milieu de ce fouillis d’ombres dansantes. Elle chercha la poignée…


    Et découvrit qu’elle était bloquée avec une chaîne cadenassée. 


    À l’intérieur, les cris étaient plus perçants, plus effrayés encore. Elle entendit les paumes frapper frénétiquement les parois métalliques. Une plainte paniquée s’échappa de ses lèvres, refoulant avec peine les souvenirs qui affluaient à sa mémoire. Dans un flash, elle se revit enfant, en train de frapper les parois du conteneur pour essayer d’alerter quelqu’un, n’importe qui. Quelqu’un qui les entendrait et viendrait leur porter secours, à Nason et à elle…


    Les flammes s’étaient rapprochées de l’arrière du camion. Elle jeta un regard fébrile autour d’elle. À une dizaine de mètres derrière elle, de l’autre côté d’un autre fossé, se trouvait la décharge que Carl avait mentionnée dans la fourgonnette avec Fallon et Leekpai. Elle courut là-bas et chercha un objet qui pourrait lui être utile, n’importe quoi. Au bout de quelques instants, elle dénicha une longue barre d’acier provenant peut-être du mécanisme de fermeture cassé d’un conteneur. Elle la ramassa, rassurée par son poids et sa solidité, puis regagna le camion en courant. Les flammes léchaient le pourtour de la remorque. Les enfants gémissaient à l’intérieur de la caisse métallique.


    Le chauffeur s’extirpa de la cabine par l’une des vitres et sauta à terre. Lorsqu’il l’aperçut, il dégaina un couteau de sous sa chemise et fonça sur elle en hurlant.


    Pas le temps de sortir le Glock. Dans un cri strident, elle brandit la pointe de la barre de fer en direction de son visage. Il réussit à l’esquiver mais elle fit pivoter la barre d’un mouvement des deux poignets et le toucha à la nuque. Il chancela. Elle répéta le même geste en concentrant plus de force dans ses bras et ses hanches et le frappant à la mâchoire cette fois. Il fléchit un genou. Avant qu’il ait eu le temps de se redresser, elle releva la barre et l’abattit à la manière d’une batte de baseball, le heurtant juste au-dessus de l’oreille. Il s’écroula sur le flanc.


    Les clés. Où sont les clés ?


    Elle fit un pas en direction du chauffeur, hésita. Les clés étaient peut-être dans une de ses poches. Ou dans un compartiment de rangement à l’intérieur de la cabine. Peut-être avaient-elles valsé dans l’accident. Où qu’elles fussent, si sa première idée n’était pas la bonne, il serait trop tard pour aller vérifier ailleurs.


    Elle courut à l’arrière du camion et, après avoir glissé une extrémité de la barre dans la chaîne de sécurité, la fit tourner pour resserrer les maillons en appuyant de tout son poids de l’autre côté. Un grincement métallique lui vrilla les tympans. Mais finalement, l’extrémité de la barre toucha le sol et elle ne réussit plus à faire contrepoids.


    Un cri de frustration remonta de sa gorge. Les clés, tu aurais dû essayer de trouver les clés. Tant pis : même si elle avait choisi la mauvaise solution, la barre métallique représentait désormais son seul espoir. Elle resta devant la porte. La chaleur était encore montée d’un cran. Elle glissa de nouveau la barre dans la chaîne en veillant à laisser plus de jeu cette fois-ci, refusant de penser à la température infernale qu’il devait faire à l’intérieur du conteneur ou à la quantité de carburant stockée sous le sol. Le métal grogna, elle crut un instant qu’il allait céder, mais non. Son poids ne suffisait pas.


    Elle hurla encore. Les flammes étaient partout, à présent. Il faisait toujours plus chaud. Tellement chaud. Elle posa ses deux pieds sur les gonds de la porte et se servit de la barre pour avancer lentement le long de la paroi, semblable à une perchiste. La chaîne grinça, gronda, mais resta en place. Elle se retrouva finalement tout en haut, en position horizontale, les talons bloqués sur le côté de la porte, la chaîne tendue au maximum, appuyée de tout son poids sur la barre, chaque muscle de ses cuisses contractés pour essayer de forcer encore un peu, centimètre par centimètre…


    Elle se mit à sangloter. Ça ne marcherait pas. Une sensation de brûlure picotait sa peau, ses cheveux sentaient le roussi…


    La chaîne céda et parut s’envoler. Livia plongea dans le vide. L’extrémité de la barre se logea dans son ventre et une douleur fulgurante la transperça, accompagnée d’une sensation de nausée. Puis elle s’écrasa au sol. Et eut le souffle coupé.


    Elle réalisa avec effroi que sa chemise était en feu et roula sur le côté, se remémorant le fossé non loin de là…


    Elle franchit le talus et tomba dans l’eau. Le choc lui éclaircit les idées. D’un bond, elle sortit de la tranchée et courut jusqu’au camion. Elle attrapa le levier, à peine consciente du métal brûlant sous ses paumes, et le fit basculer vers le haut. Les barres de sécurité se désengagèrent de leurs attaches. Elle tira sur la porte et plusieurs dizaines d’enfants hurlants et titubants sortirent du conteneur, manquant se marcher dessus dans la panique, passant à côté d’elle pour s’enfoncer dans la nuit. Elle les aida du mieux qu’elle put, relevant ceux qui tombaient, les poussant doucement vers la sortie, scrutant les petits visages terrifiés éclairés par les flammes, à la recherche de la fillette, cette fillette de l’autre fois, mais ne la vit pas.


    En l’espace de quelques secondes, les enfants avaient disparu. Comme envolés. Le conteneur était vide.


    Elle s’éloigna de la fournaise en chancelant, les mains appuyées sur son flanc douloureux, le visage baigné de larmes. La voix de Carl résonna à sa droite.


    — Labee !


    Levant les yeux, elle distingua l’imposante silhouette du sniper avançant vers elle. Il traînait par les cheveux un homme qui avançait en se débattant. Sorm.


    Elle s’écarta encore. Carl la rattrapa et jeta Sorm à ses pieds. Ce dernier regarda le feu et se recroquevilla sur lui-même pour se protéger de la chaleur.


    — Tu as fait sortir les gamins ?


    Elle hocha la tête puis baissa les yeux sur Sorm. Le dragon déplia ses ailes. La haine qu’elle sentit bouillonner au fond d’elle était plus féroce que le feu.


    — Je t’avais dit qu’il était pour toi, déclara Carl. Mais les pompes peuvent exploser d’un moment à l’autre. Et les flics ne vont pas tarder à rappliquer. Achève-le et foutons le camp d’ici.


    Elle sortit le Glock de sa poche de short et pointa le canon sur le visage de Sorm.


    — Où est-elle ? demanda-t-elle.


    Il secoua la tête, visiblement terrorisé. Son regard faisait des allers-retours entre le feu et le flingue.


    — Où est-elle ? hurla-t-elle, balançant des postillons sur le visage de Sorm. 


    Elle appuya le canon du Glock contre son front.


    — Où est-elle ? Où est-ce que tu l’as emmenée ? Réponds-moi ! Réponds-moi ! Dis-moi où elle est !


    Sorm se mit à trembler en secouant la tête, incapable d’articuler le moindre mot.


    — Elle n’est pas là, Labee, murmura Carl en posant une main sur son bras. Et il ne sait pas. Ce sont tous les mêmes à ses yeux. Tous les mêmes.


    Elle hurla de nouveau mais sans rien dire, cette fois – juste une plainte déchirante de douleur, de rage et de désespoir. Puis elle attrapa Sorm par les cheveux et le traîna jusqu’au camion. La chaleur s’était muée en une entité tangible, une force vibrante, rampante, prête à s’enrouler autour d’elle.


    — Labee, non ! gronda Carl. Les pompes !


    Elle ne l’écouta pas. L’entendit à peine. Elle se dirigea vers les portes arrière, ramassa la chaîne et l’enroula autour du cou de Sorm. Il porta instinctivement les mains à sa gorge mais elle avait déjà glissé l’autre bout de la chaîne dans l’une des barres de verrouillage et tira dessus d’un coup sec, le plaquant du même coup contre la paroi du camion. Elle attacha la longueur restante à l’aide d’une sorte de nœud coulant puis continua d’enrouler la chaîne autour du cou de Sorm, un tour, deux tours, trois tours… Les yeux de l’homme sortirent de leurs orbites tandis qu’il s’agrippait vainement aux maillons. Ses pieds esquissèrent un drôle de petit numéro de claquettes sur le sol.


    Une nouvelle coulée de gazole s’enflamma sous les pompes et courut dans leur direction. Elle s’en fichait. S’en foutait totalement d’être consumée par le feu. Tant que Sorm brûlait aussi.


    Tout à coup, un bras puissant encercla son ventre et la tira en arrière. Elle hurla de douleur – la blessure causée par la barre était ultrasensible – et se débattit. Mais le bras et son propriétaire se montrèrent implacables. Carl.


    Il l’entraîna plus loin.


    — Où est-elle ? vociféra-t-elle encore.


    Mais Sorm ne pouvait plus l’entendre. Les flammes lui dévoraient les jambes, remontaient le long de ses hanches. La flaque en combustion s’était transformée en étang, en rivière puis en lac et Sorm braillait au centre de l’étendue rougeoyante, la chemise en feu, les cheveux auréolés de fumée, la peau en train de fondre, la bouche déformée en un rictus de souffrance pure.


    — Où est-elle ? hurla-t-elle tandis que Carl continuait à la tirer loin du camion, loin des flammes et des…


    L’une des pompes explosa. Le camion fut englouti dans une boule de feu qui avala Sorm en même temps. Carl la plaqua au sol et se jeta sur elle pour la protéger. Une onde de douleur se propagea en elle. Elle cria.


    Il y eut une autre explosion. Puis une troisième. Une pluie de débris en fusion s’abattit autour d’eux. Ils se trouvaient à une quinzaine de mètres de l’incendie et pourtant, l’air était brûlant comme dans un four.


    Carl l’aida à se relever. Comme elle chancelait, il enroula un bras autour de sa taille et avança en la soutenant. Elle se rendit vaguement compte qu’il fouillait dans une de ses poches. Sortait un téléphone.


    — On va avoir besoin de tes services de chauffeur, finalement, annonça-t-il d’une voix extraordinairement calme tandis qu’il continuait à avancer en la portant à moitié. Et illico presto.


    Fallon. Mais l’idée lui parut distante, comme déconnectée.


    — C’est ça : les explosions, le feu et la fumée. J’en ai peur, oui. T’as qu’à suivre les grandes flammes orangées et tu nous trouveras forcément.


    Une minute plus tard, le fourgon pila à côté d’eux. Carl ouvrit la portière, attira Livia à l’intérieur et referma derrière eux. Fallon démarra avant même que la portière ait claqué. Livia entendit la voix de Carl au-dessus d’elle.


    — Il nous faut un docteur, dit-il en l’allongeant sur la banquette de bois. Elle est brûlée et j’ai l’impression qu’elle a une blessure au niveau de l’abdomen.


    Il plongea les yeux dans les siens.


    — Labee, reste avec moi. On est avec notre pote Fallon. Je suis sûr qu’il conduit aussi bien que toi, ou en tout cas il va essayer. Tout va bien se passer.


    Elle l’entendait à peine. Elle ne pouvait pas s’empêcher de pleurer.


    — Où est-elle ? murmura-t-elle encore. Où ?


    Carl s’agenouilla à côté d’elle et effleura sa joue.


    — Je ne sais pas, ma douce. Je ne sais pas.


    — Je n’ai pas réussi à la sauver, chuchota-t-elle tandis qu’un sanglot secouait son corps. Je n’ai pas réussi. Oh, Seigneur, je n’ai pas pu la sauver.


    Il caressa ses cheveux roussis par le feu.


    — Tu as sauvé tous les autres, trésor. Tous. Sans exception.


    Sa voix se brisa. 


    — Et tu en sauveras d’autres, reprit-il enfin. Souviens-toi de ce que je t’ai dit : je sais tout ce que j’ai besoin de savoir sur toi et ça, je le sais.


    Ses sanglots redoublèrent, la souffrance et la détresse anéantirent tout le reste, l’emportant vers des rivages toujours plus sombres, plus ténébreux. Saisissant la main de Carl, elle l’attira vers lui. Il la prit dans ses bras et elle s’accrocha à lui, enfouissant son visage dans son épaule. Son corps tremblait sous la violence des pleurs et il la serra contre lui en murmurant son prénom, Labee, Labee, Labee, encore et encore et encore.


    Et soudain un voile s’abattit sur le monde et elle s’en alla.
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    Une semaine plus tard, Livia était de retour à Seattle. Son coup de soleil horrifiait toutes les personnes qu’elle croisait. Totalement ridicule, admettait-elle. Elle ne s’était pas méfiée. On ne plaisantait pas avec le soleil des tropiques. Et un accident de tuk-tuk idiot lui avait fêlé plusieurs côtes et abîmé le foie. Rien de bien dramatique. Juste un peu embarrassant, après toutes les péripéties auxquelles elle avait survécu dans sa vie de flic.


    Little débarqua d’on ne sait trop où pour débriefer son séjour en Thaïlande. Cette fois encore, ils s’installèrent dans la cafétéria, Livia avec sa bouteille d’eau minérale, Little avec son café. Il lui annonça qu’une guerre avait éclaté entre les réseaux de trafics thaïlandais et ukrainiens. Tant mieux, répliqua-t-elle. Ils n’avaient qu’à s’entretuer et l’affaire serait réglée.


    — Vous savez quoi ? fit Little. Je pense la même chose que vous.


    Ils restèrent un moment sans parler, appréciant le silence étrangement décontracté.


    — Alors ? reprit-il finalement. Maintenant que vous avez eu un avant-goût du terrain et le temps de réfléchir, que pensez-vous de ma proposition ?


    Elle prit une gorgée d’eau.


    — Pour être franche, B. D., les dix jours que j’ai passés en Thaïlande ne m’ont pas apporté la certitude que je serai très utile là-bas.


    — Oui. On dirait que le boulot a déjà été fait.


    Elle rencontra son regard. Était-il au courant ? Ou essayait-il d’en savoir plus ?


    Il hocha la tête.


    — Et oui, murmura-t-il – et l’espace d’un instant presque surréaliste, Livia eut l’impression qu’il avait lu dans ses pensées et qu’il répondait à sa question. Je sais tout.


    Décontenancée, elle attendit la suite.


    — Vivavapit, poursuivit-il. Sakda. Sorm. Et Juntasa et le sénateur avant eux. Je sais ce que vous avez fait, Livia.


    Elle essaya de rester impassible mais se sentit pâlir de peur et de surprise.


    Little posa le poing sur sa poitrine.


    — Et du fond de mon cœur de père : merci.


    Elle le dévisagea d’un air encore inquiet, perplexe aussi.


    — Oh, je vois, fit Little. Vous avez cru que j’avais une idée derrière la tête. Eh bien, ce n’est pas faux. Simplement, ce n’est pas ce que vous pensez.


    Il prit son portefeuille dans la poche de son pantalon et sortit une photo. Little, avec dix ans de moins. Accompagné d’une adolescente radieuse qui le tenait par le cou, une joue appuyée contre la sienne. Le Little de la photo avait l’air aux anges. Et tellement fier. Livia se demanda distraitement pourquoi la photo ne se trouvait pas sur son téléphone. Et comprit l’instant d’après : il voulait une chose tangible.


    — Presley, murmura-t-il. Parce que sa mère était une fan inconditionnelle. Elle a quinze ans sur cette photo. Elle en a vingt-quatre aujourd’hui… Ou plutôt…


    Il s’interrompit et haussa les épaules dans un geste d’impuissance, détourna les yeux.


    — Elle est juste allée à la supérette un soir d’été, reprit-il. Elle voulait acheter du popcorn parce que nous avions décidé de regarder Ratatouille tous ensemble. Elle adorait les films d’animation. Je ne l’ai toujours pas vu. Je continue d’espérer… qu’on le regardera peut-être ensemble, compléta-t-il d’une voix étranglée. Vous croyez que c’est encore possible ?


    Livia l’observa, se remémorant soudain l’expression énigmatique qu’il avait eue le jour où ils avaient parlé pour la première fois de son cours de self-défense pour femmes. Tout s’éclairait, à présent. Elle éprouva un curieux mélange de méfiance… et d’empathie.


    — Je ne sais pas.


    Il secoua la tête.


    — Non, bien sûr que non. Personne ne peut savoir. C’est ça, le pire. Ne pas savoir. Vous imaginez ce que ça fait d’occuper le poste que j’occupe, avec toutes ces ressources à ma disposition… et de ne pas savoir, malgré tout ? De ne rien trouver. Pas la moindre réponse. C’est comme la douleur fantôme d’une âme amputée.


    Elle aurait préféré ne pas savoir mais Livia connaissait parfaitement cette sensation, hélas. Et la métaphore était d’une incroyable justesse.


    — Je mettrais fin à mes jours si j’apprenais qu’elle est partie pour de bon, continua-t-il. Voilà la vérité. Ça fait un bail que j’y pense.


    Il chercha son regard. Ses yeux brillaient.


    — Mais vous ne pouvez pas faire ça. Parce que cette petite fille n’est peut-être pas si loin. Peut-être qu’elle a besoin de vous. Et vous vous devez d’être là pour elle. Vous devez rester. Obligé. Peu importe ce qui se passe à côté.


    Livia sentit ses yeux s’embuer.


    Little retira ses lunettes, pinça l’arête de son nez.


    — Sa mère a trouvé le moyen d’oublier. Avec l’héroïne. Juste avant de mourir d’une overdose, je suis sûre qu’elle s’est dit que c’était un accident. C’en était peut-être un. Toujours est-il que je suis la seule sentinelle, maintenant. Moi et les gens qui me ressemblent, sans doute. Parce que combien de personnes, Livia, combien pourraient vous regarder droit dans les yeux comme je le fais en ce moment et vous dire : « Je sais ce que vous avez traversé » ? Ce que vous traversez. Eh bien, moi, je peux. Et je le fais.


    Ils restèrent un long moment silencieux. Quelques flics que Livia connaissait entrèrent dans la cafétéria mais évitèrent de s’approcher, percevant probablement les étranges vibrations autour de leur table.


    Finalement, Little lui en dit plus sur la mission qu’il souhaitait lui confier. Il cherchait quelqu’un comme elle, une personne aussi motivée que lui mais plus jeune, plus compétente, qui connaissait le travail de terrain. Deux mois auparavant, il avait lu dans le journal que le sénateur Ezra Lone était mort d’une crise cardiaque dans une chambre d’hôtel de Bangkok. Little avait contacté ses relations dans la capitale thaïlandaise et décidé d’approfondir l’enquête. L’histoire de la crise cardiaque n’avait pas tenu la route longtemps. Il avait appris qu’Ezra Lone était le frère de Fred Lone et cet élément l’avait conduit jusqu’à Livia. En vérifiant les fichiers de l’immigration et des douanes, il avait découvert que Livia se trouvait en Thaïlande le jour où le sénateur Lone avait rendu son dernier soupir.


    — Le FBI a envoyé sur place une équipe chargée de mener l’enquête, vous étiez au courant ?


    De nouveau sur la défensive, Livia ne répondit pas.


    — Figurez-vous que de nombreuses personnes savent qu’il n’est pas mort d’une crise cardiaque. Mais ce qu’elles ne savent pas et ne sauront jamais, c’est qui l’a tué. Parce qu’un certain conseiller auprès des autorités policières, spécialiste des organisations criminelles et de la corruption policière en Thaïlande, leur a communiqué de faux renseignements qui les ont conduits sur des pistes sans intérêt.


    Elle le regarda fixement.


    — Et donc je vous suis redevable, c’est ça ?


    — Vous ne me devez rien du tout, protesta Little. C’est moi qui vous suis redevable.


    — Comment ça ? Vous vous êtes servi de moi.


    — Si c’est le cas, je vous ai donné tout ce que vous désiriez le plus au monde.


    — Vous auriez pu…


    — Non, Livia. Vous ne m’auriez pas cru. C’était le seul moyen. Et si vous n’aviez pas voulu rentrer dans le jeu, vous seriez partie. Vous pouvez encore le faire, d’ailleurs. Je garderai vos secrets, quoi que vous décidiez. Je vous l’ai dit : je vous suis redevable.


    Elle se demanda si ce n’était pas une façon de la contrôler malgré tout. Mais bizarrement, elle ne le sentait pas comme ça.


    — Tout ce que je vous demande, c’est d’y réfléchir, insista Little. De penser à ce que nous pourrions accomplir ensemble. Avec mon réseau d’informateurs. Votre aisance sur le terrain. Pensez un peu à toutes les personnes que nous pourrions punir. Aux enfants que nous pourrions sauver.


    — Ça fait beaucoup de choses.


    — Je sais.


    — J’aimerais qu’on me laisse seule un moment, déclara Livia. Et quelle que soit la longueur de ce « moment », j’aimerais que mon souhait soit respecté.


    Il la gratifia de ce grand sourire éclatant qu’il utilisait pour amadouer ses interlocuteurs, comme elle l’avait pressenti lors de leur première rencontre.


    — Dure en affaires jusqu’au bout, plaisanta-t-il. OK. Je respecterai votre souhait. Et je continuerai à espérer que vous m’appellerez un jour ou l’autre.


    Avant de regagner son bureau, Livia s’arrêta devant la porte de Strangeland. Le lieutenant avait dû être avertie de la présence de Little dans l’immeuble : les informations importantes lui parvenaient toujours à la vitesse de l’éclair. Mieux valait engager la discussion plutôt qu’attendre que Strangeland la convoque.


    Livia frappa un petit coup sur la porte vitrée. Levant les yeux de la paperasserie étalée devant elle, Strangeland hocha la tête et Livia entra. Elle referma la porte, avança de quelques pas.


    — Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Strangeland sans préambule.


    Livia sourit, pas surprise pour deux sous.


    — Il essaie toujours de me convaincre d’intégrer son unité d’élite.


    — Qu’est-ce que vous lui avez répondu ?


    — Je lui ai répondu… que ce n’était pas pour moi.


    À la vérité, elle n’était plus trop sûre de ce qu’elle avait dit à Little. Ni de ce qu’elle voulait réellement.


    Strangeland opina du chef.


    — C’est bien que vous ayez pu affronter vos démons.


    — Oui.


    — Est-ce que vous avez réussi à les exorciser ?


    Pendant un court moment, Livia se rappela ses derniers jours à Bangkok. Elle s’était réveillée dans l’appartement de Fallon, Carl auprès d’elle, reliée à une perfusion. Il s’était avéré que Fallon était un ancien médecin de la Marine et un sacré spécialiste de la récupération et du stockage de matériel en tous genres. Pendant qu’elle était inconsciente, Carl et lui avaient chargé la Kawasaki à l’arrière du fourgon, puis avaient transporté Livia dans un endroit sûr et soigné ses blessures.


    Elle avait passé deux journées entières au lit. Elle dormait beaucoup mais n’était pas restée sans rien faire. Entre les dossiers de Little et les nouvelles informations glanées par Kanezaki, ç’avait été un jeu d’enfant de retrouver la trace des deux derniers hommes impliqués dans l’enlèvement de Nason et elle : celui qui se trouvait dans la camionnette et celui qui avait fouetté le jeune garçon prénommé Kai dans le champ. Bien qu’elle détestât demander de l’aide, elle n’avait pas pu faire autrement, dans son état. Elle avait donc sollicité Carl. Qui lui avait répondu qu’il verrait ce qu’il pourrait faire.


    Le lendemain matin, il avait posé un sac en toile sur le lit et l’avait ouvert en tirant sur la fermeture à glissière. À l’intérieur se trouvait un fusil de précision. « C’est génial quand un mec comme Kanezaki te doit un service, avait-il déclaré d’un ton rigolard. Qui d’autre que lui aurait pu me dégoter un RPA Rangemaster calibre 50 équipé d’une lunette tactique Schmidt & Bender PMII ? Ce type est un fournisseur de miracles, je l’ai toujours dit. »


    Les deux hommes étaient flics, comme les autres. Ils travaillaient à la campagne, à Chiang Rai. Carl l’avait conduite là-bas dans une des camionnettes de Fallon. Il abattit le premier depuis le toit d’un immeuble en construction abandonné. L’autre d’un léger promontoire dans une rizière. Deux tirs à presque mille mètres de distance. Elle éprouva une sensation légèrement douce-amère lorsqu’elle fut obligée de laisser quelqu’un d’autre appuyer sur la détente à sa place. Mais elle fut heureuse de voir l’expression de Carl quand il était derrière un viseur : à la fois décontractée et concentrée, comme elle s’y attendait. Et puis regarder avec une paire de jumelles les crânes des deux types exploser lui avait également procuré une certaine satisfaction.


    Le jour du départ, elle avait serré la main de Fallon et l’avait remercié. Il avait balayé l’air d’un geste désinvolte. « Je ne mentais pas en disant que je commençais à m’ennuyer, avait-il blagué. C’est moi qui devrais te remercier. Reviens quand tu veux. On foutra encore le bazar. »


    Carl l’avait emmenée à l’aéroport. Il s’était garé le long du trottoir et ils étaient descendus tous les deux de la voiture. Un agent de la circulation leur avait fait signe de partir et Carl avait agité la main en criant : « Oui, monsieur. Je m’en vais tout de suite. Merci. »


    Puis il avait baissé les yeux sur le sac qu’elle avait posé par terre.


    — Tu vas t’en sortir ?


    Elle l’avait regardé en fronçant les sourcils. Son unique bagage était à peine plus gros qu’un sac à main. Avec ses côtes fêlées et la lésion au foie diagnostiquée par Fallon, elle ne pouvait pas porter beaucoup de poids mais il ne fallait tout de même pas exagérer.


    — Je crois que ça va aller, oui.


    — Parce que si tu as besoin d’un porteur, tu sais que je reste à ton service.


    Elle avait souri.


    — Tu es tellement plus qu’un porteur.


    — J’essaie, en tout cas.


    Elle voulait en finir rapidement avec les au revoir. Pourtant, elle n’avait pu s’empêcher de poser la question qui la tourmentait :


    — Hé… Qu’est-ce que tu allais dire à Dillon quand il avait le flingue braqué sur toi ? « Le problème avec les femmes… » ?


    Il avait ri.


    — J’avais tellement la trouille que je m’en souviens à peine. Mais ça devait être un truc du style : « C’est que le jour où je trouverai la bonne, je ne la laisserai plus jamais partir. »


    À sa grande surprise, son cœur s’était serré douloureusement en entendant cette boutade.


    — Tu la trouveras un jour, Carl.


    Il l’avait fixée longuement, comme s’il cherchait les mots justes.


    — Labee ? avait-il murmuré finalement. Je te trouve très belle. À tous points de vue.


    Puis il l’avait serrée dans ses bras. Et elle l’avait enlacé à son tour.


    — Livia ?


    Elle secoua la tête. Strangeland la dévisageait d’un air perplexe.


    — Lieutenant ?


    — Vos démons. Avez-vous réussi à les exorciser ?


    — Désolée. Oui. Je crois bien, oui.


    Strangeland hocha lentement la tête, probablement intriguée par l’absence momentanée de Livia.


    — Tant mieux, dit-elle. Parce que nous avons besoin de vous ici, Livia. La ville de Seattle a besoin de vous. Il y a un paquet de voyous à mettre en taule.


    Livia acquiesça.


    — Quoi qu’il en soit, je suis heureuse que vous soyez de retour, conclut Strangeland.


    — Merci, lieutenant.


    Livia pivota sur ses talons et quitta la pièce.


    C’était bon d’être de retour, il fallait bien l’admettre. Elle se sentait fatiguée mais c’était assez logique. L’essentiel, c’est qu’elle avait affronté ses démons, comme elle l’avait confié à Strangeland. Et elle les avait tués. Ils étaient tous morts, désormais.
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    Dox prit l’avion pour New York. Kanezaki l’avait informé qu’un service funèbre devait avoir lieu au siège de l’ONU. En mémoire de Vann.


    Il y avait beaucoup de gens à l’air important et quelques-uns firent même des discours plutôt bien tournés. Pourtant, Dox eut l’impression qu’aucun d’eux n’avait réellement connu l’homme, ni ne l’avait apprécié à sa juste valeur. Ils évoquèrent sa compassion mais il doutait qu’ils l’eussent comprise. Une fois les éloges funèbres terminés, ils retourneraient à leurs occupations et ne changeraient rien à leur attitude.


    Comme toi ?


    Touché. Il allait devoir y réfléchir, en tout cas. Il était sûr d’une chose : il n’avait aucune envie de terminer comme ces déglingués de Pattaya. Il aurait aimé pouvoir parler de tout ça avec Vann. Oui, une discussion philosophique lui aurait fait le plus grand bien.


    Après l’office, Kanezaki et lui allèrent marcher un peu. Du ciel gris tombait une petite bruine.


    — J’aime bien me balader avec toi à New York sous un parapluie, ironisa Dox. Ça me motive à continuer à vivre comme dans un film d’espionnage.


    Kanezaki rit de bon cœur. 


    — Je crois que tu pourrais faire une petite pause, au contraire. Enfin, si tu veux.


    — Comment ça ?


    — L’enquête sur la mort de Dillon se déroule dans le plus grand secret. Et compte tenu que Sorm et son réseau ont été liquidés, tu n’as plus personne à tes trousses. De ce côté-là, en tout cas.


    — Voilà une bonne nouvelle.


    — Cerise sur le gâteau, la DIA a retiré ses billes de tous les réseaux de trafics d’êtres humains.


    — Pour le moment, en tout cas.


    Kanezaki approuva d’un signe de tête.


    — Pour le moment. Avec tout ce fric en jeu, ils seront sûrement tentés de replonger. Eux et d’autres, d’ailleurs.


    — Tu pourrais peut-être essayer de leur mettre des bâtons dans les roues, maintenant que tu y vois plus clair.


    Kanezaki lui adressa un sourire énigmatique.


    — Quoi ? fit Dox en fronçant les sourcils.


    — Vann. C’était vraiment un type bien.


    — C’est vrai. D’où tu le connaissais, au fait ?


    — C’était un ami de mon père.


    — Tiens, tiens, il y a une histoire là-dessous.


    — Une autre fois, peut-être.


    — Mais tu le connaissais bien, alors.


    Cette fois, un sourire entendu joua sur les lèvres de Kanezaki. Dox s’immobilisa.


    — Hé, je peux savoir ce que tu ne me dis pas et pourquoi tu as l’air aussi suffisant, tout à coup ?


    Kanezaki ne répondit pas. Il continua de sourire mais il y avait aussi un peu de tristesse dans ses yeux.


    Dox comprit soudain.


    — Tu bossais avec lui. C’est pour ça que tu ne voulais pas que je tue Sorm au début. Pas parce que c’était un informateur de la DIA. C’étaient des conneries, tout ça. Tu m’avais interdit de le descendre parce que Vann le voulait vivant derrière les barreaux.


    Kanezaki hocha la tête.


    — Je pensais que t’aurais pigé plus tôt.


    — Ça, c’est méchant.


    — Sans doute un peu. Mais en toute franchise, il y avait un sacré merdier à gérer. Tu n’as qu’à prendre ça comme une excuse.


    Dox rigola.


    — Merci. J’apprécie. Je suis content de savoir que tu lui filais un coup de main, même si j’aurais dû m’en apercevoir avant. Vraiment content. Mais comment ?


    — Où crois-tu que Vann avait pêché les renseignements qui avaient conduit à la mise en accusation de Sorm ?


    Dox sourit et gratifia Kanezaki d’une tape sur l’épaule.


    — Ça alors, Kanezaki. Quel foutu cachottier. J’aurais dû m’en douter, merde.


    — Je suis plutôt heureux que tu n’aies rien vu venir, en fait. Si tu avais flairé le truc, d’autres l’auraient fait aussi. Ceci dit, je regrette presque que ça ne se soit pas passé comme ça. Ils auraient peut-être foutu la paix à Vann en découvrant le pot aux roses, qui sait… Ou j’aurais pu…


    — Ce n’est pas ta faute, fiston. Je l’ai mis en garde, moi aussi.


    Kanezaki hocha la tête.


    — On ne saura jamais, de toute manière. Et on vivra toujours avec ce doute dans la tête. Mais oui, c’est vrai. C’est moi qui ai refilé à Vann tout ce que la CIA détenait comme informations sur Sorm. Il y en avait un paquet. Rends-moi un service : évite de donner les détails de l’histoire à L., OK ? En revanche, tu pourrais tout de même lui dire que tous les membres de notre communauté ne couchent pas avec tous les Sorm qui gravitent dans ce monde. Certains d’entre nous essaient de les arrêter, au contraire. Même s’il nous faut pour ça enfreindre quelques règles au sein même de notre communauté.


    Kanezaki faisait preuve d’une courtoise discrétion en continuant d’appeler Labee par l’initiale que Dox lui avait donnée à Bangkok. Celle-ci lui avait révélé sa véritable identité et il savait que Kanezaki n’avait probablement eu aucune difficulté à remonter jusqu’à l’inspectrice Livia Lone, spécialiste des crimes sexuels au sein des services de police de Seattle. En revanche, seul Dox savait qu’elle s’appelait en réalité Labee.


    — Laisse-moi te dire un truc, fiston : on fait un sale boulot et ce n’est pas demain la veille que ça va changer. Mais je suis super fier de connaître l’un des rares types bien dans ce métier.


    — Je te retourne le compliment.


    Ils se remirent à marcher.


    — Je suis vraiment désolé d’avoir douté de toi après l’anicroche de Pattaya, tu sais, confessa Dox.


    — Et moi, je suis désolé d’avoir gobé les conneries de Dillon. J’ai failli te faire tuer, nom de Dieu.


    — C’était une erreur de bonne foi. Et tout s’est bien terminé, au final. Je n’aurais pas dû te tomber dessus aussi durement.


    Kanezaki s’arrêta.


    — Tu veux te rattraper ?


    — Je savais que j’aurais dû fermer ma bouche.


    — J’ai une nouvelle mission pour toi.


    Dox s’esclaffa.


    — Hé l’ami, je prends des vacances. Ne m’appelle pas. C’est moi qui t’appellerai.


    — Ne me laisse pas poireauter trop longtemps. Il n’y a pas tant de personnes que ça à qui je peux faire confiance.


    Dox sourit en tendant la main.


    — Maintenant que tu en parles, j’en connais très peu moi aussi.
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    Livia avait eu tellement de travail à rattraper au poste de police qu’il faisait déjà nuit quand elle rentra chez elle. Elle prit une douche tiède plutôt que chaude, cette fois. Sa peau était encore trop sensible.


    Puis elle s’installa à son bureau et se plongea dans ses papiers en mangeant le plat de riz aux légumes qu’elle avait acheté sur le chemin du retour. Entre la douche, le repas et le décalage horaire, elle se sentit soudain exténuée.


    Elle se dirigea vers l’autel, s’agenouilla, alluma la bougie et le bâton d’encens. Elle resta un moment immobile. Puis elle murmura en lahu : « J’ai rencontré un homme bien, Nason. Un homme vraiment bien. Il m’a aidée. C’est un… ami. »


    Ses yeux s’emplirent de larmes tandis qu’elle marquait une pause avant d’ajouter : « J’ai essayé de te sauver, petit oiseau. J’ai tellement, tellement essayé. »


    Elle sanglota longtemps après ça. Il fallait que ça sorte, que les tensions s’évacuent. C’était comme ça.


    Lorsque ses larmes se tarirent enfin, elle retint son souffle et reprit la parole : « Je les ai tués, petit oiseau. Tous. Crâne Carré. Barbe Sale. Les deux autres types qui les avaient aidés. Et Sorm, l’homme qui avait orchestré tout ça et tant d’autres histoires comme la nôtre. Ils sont tous partis, maintenant. Morts. Tous les hommes qui nous ont fait du mal. Ils sont morts. Ils ne feront plus jamais de mal à personne. C’est fini. Terminé. »


    Elle était au bord de l’épuisement. Vidée. Elle avait besoin de dormir. Oui, juste dormir.


    Elle s’essuya les yeux, souffla la bougie.


    Et dans l’obscurité, la vérité lui apparut.


    Ce n’était pas terminé. Non.


    Et peu importait ce qu’elle ferait, ce ne serait jamais fini.


  




  

    NOTE DE L’AUTEUR


    J’ai apporté quelques changements aux abords du marché de nuit Srinakarin de Rot Fai, ajoutant principalement une station-service et une décharge dans le terrain vague situé au sud de la Sanam Golf Alley. À l’exception de ces éléments, les endroits cités dans ce livre ont été dépeints, comme toujours, tels que je les ai trouvés.


  




  

    NOTES


    Chapitre 1


    La remarque formulée par Livia sur le fait qu’il suffit d’aborder une personne et de prononcer son nom entier trois fois de suite pour la faire sourire est tirée, si mes souvenirs sont bons, du livre de Dale Carnegie, Comment se faire des amis. D’après mon expérience, les propos de Carnegie sont exacts.


    Chapitre 3


    Pour plus d’informations sur le concept de coopération forcée, je recommande le livre La peur qui vous sauve de Gavin de Becker.


    « Si vous ne demandez pas, la réponse sera toujours non » est une parole de sagesse empruntée à Madeline Duva.


    Chapitre 9


    « Le travail est l’amour rendu visible » est une citation extraite d’un poème de Khalil Gibran.


    D’un point de vue purement technique, Livia n’aurait peut-être pas pu utiliser un détecteur de téléphones portables en Thaïlande. C’est difficile de le savoir car l’entreprise Harris Corporation se targue de passer des accords de confidentialité draconiens avec les autorités policières qu’ils fournissent en outils destinés à la surveillance des téléphones mobiles. Toutefois, si cela n’est pas possible aujourd’hui, ça le sera demain.


    https://theintercept.com/2016/03/31/maryland-appellate-court-rebukes-police-for-concealing-use-of-stingrays/


    http://arstechnica.com/tech-policy/2013/09/meet-the-machines-that-steal-your-phones-data/1/


    Chapitre 11


    Livia a raison de s’inquiéter lorsqu’elle soupçonne l’agent Little d’espionner son téléphone portable. 


    « Cellphone Data Spying : It’s Not Just the NSA », https://www.usatoday.com/story/news/nation/2013/12/08/cellphone-data-spying-nsa-police/3902809/


    « This Is How Often Your Phone Company Hands Data Over to Law Enforcement », https://www.forbes.com/sites/kashmirhill/2013/12/10/this-is-how-often-your-phone-company-hands-data-over-to-law-enforcement


    « The Problem with Mobile Phones », https://ssd.eff.org/en/module/problem-mobile-phones


    Chapitre 12


    Je suis tombé par hasard sur le cimetière d’avions en visitant le magnifique site web de Renegade Travels. Le Sanctuaire du Pénis et le Cimetière chinois étaient aussi des endroits tentants mais les avions ont finalement remporté la mise.


    https://www.renegadetravels.com/abandoned-747-airplane-bangkok-suburb/


    Chapitre 13


    S’il paraît difficile de déjouer l’imagerie thermique, ce n’est toutefois pas impossible et j’aimerais remercier les deux anciens Marines, David Rosa et Luisito Sugatan, qui ont conseillé Livia dans ce domaine.


    http://www.askaprepper.com/how-to-hide-from-thermal-vision/


    https://oathkeepers.org/2015/06/defeating-drones-how-to-build-a-thermal-evasion-suit/


    Chapitre 14


    La technologie combinant l’intensification de l’image et l’infrarouge n’est pas encore très répandue mais elle gagne du terrain.


    http://www.foxnews.com/tech/2015/05/05/high-tech-military-goggles-combine-night-vision-thermal-imaging.html


    Chapitre 16


    Quelques informations sur l’entraînement « spécial temps froid » dispensé par un détachement de la Marine de guerre sur l’île de Kodiak, Alaska, mentionné par Dox. Vous comprendrez mieux pourquoi ce dernier n’en garde pas un très bon souvenir.


    https://gizmodo.com/how-the-navy-seals-prepare-for-extreme-cold-weather-sur-1737644998


    Chapitre 26


    Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sans jamais oser le demander sur les récepteurs optiques à balayage électronique et les futures avancées de la microminiaturisation des caméras.


    https://www.economist.com/news/science-and-technology/21724796-future-photography-flat-cameras-are-about-get-lot-smaller


    Chapitre 29


    Si vous croyez que la complicité de la CIA dans les trafics de drogue n’est qu’une théorie du complot, ce documentaire diffusé par History Channel vous ouvrira les yeux.


    https://theintercept.com/2017/06/18/the-history-channel-is-finally-telling-the-stunning-secret-story-of-the-war-on-drugs/


    Ne ratez pas non plus l’entretien de Jeremy Scahill avec l’historien Alfred McCoy, auteur de La Politique de l’héroïne : l’implication de la CIA dans le trafic des drogues.


    https://theintercept.com/2017/07/22/donald-trump-and-the-coming-fall-of-american-empire/


    Selon les estimations de l’Organisation internationale du travail, le trafic des êtres humains génère 150 milliards de dollars chaque année.


    http://www.ilo.org/global/about-the-ilo/newsroom/news/WCMS_243201/lang--en/index.htm
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